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Chapitre premier 


Cam 


Je ne supporte pas qu’on m’ignore. Ou plus exactement, je ne supporte pas 
que Luc m’ignore. 

Luc, c’est mon meilleur ami depuis que j’ai quatre ans. 

C’est lui qui m’a appris à monter sur un snowboard. 

Il sait tout de moi - et je sais tout de lui. 

Ou plutôt je savais tout de lui. Avant. Parce que quand je vois le mal qu’il se 
donne pour éviter mon regard alors qu’il est assis en face de moi sur le 
bastingage du hors-bord, j’ai plutôt l’impression d’avoir affaire à un étranger. Il 
parle et rit avec tout le monde, sauf avec moi. Il fait comme si je n’étais pas là. 
Et s’il continue à se pencher en arrière pour mettre de la distance entre nous, il 
va finir par-dessus bord à la première vague un peu plus grosse que les autres. 

J’avoue que je paierais cher pour voir ça. 

En ce moment il est en grande conversation avec Ash. Quand nos yeux se 
rencontrent, il s’empresse de se détourner. Super. Il n’a même pas eu le temps de 
voir que je lui souriais et je me retrouve toute conne, à sourire dans le vide. 

Le pire, dans tout ça, c’est que c’est ma faute. Cette gêne permanente entre 
nous, ce malaise tellement palpable qu’on n’ose même plus se regarder en face, 
j’en suis la seule responsable. C’est moi qui me suis soûlée de désespoir quand Z 
a commencé à sortir avec Ophelia, moi qui me suis jetée au cou de Luc qui était 
aussi ivre que moi. Ensuite j’ai insisté pour qu’on aille chez lui et on a couché 
ensemble. Mais quand je me suis réveillée en pleine nuit et que j’ai découvert 
qu’on dormait nus dans le même lit, j’ai complètement paniqué et je n’ai rien 
trouvé de mieux à faire que de prendre la fuite sans même le réveiller. 

Bref, j’ai totalement pété les plombs et depuis rien n’est plus pareil entre 


nous. 



J’ai tenté de rattraper le coup et de ramener notre relation sur un terrain 
neutre, mais Luc n’a rien voulu savoir, il a gardé ses distances. On était comme 
les deux doigts de la main, toujours fourrés ensemble, et maintenant on se voit 
uniquement quand on traîne avec les autres. 

Ça me rend dingue. Folle de rage. 

Parfois je suis tentée de lui demander pardon d’avoir flippé, au lieu de 
prendre la chose avec de la distance - genre « j’ai couché avec mon super pote, 
pas de quoi en faire toute une histoire, c’était plutôt sympa ». Mais quand je vois 
qu’il me fait la gueule à ce point, j’ai juste envie de lui en coller une : OK, j’ai 
mal réagi, mais sans déconner, on ne zappe pas seize ans d’amitié à la première 
erreur ! 

Il m’ignore complètement et ça n’a même pas l’air de lui demander le 
moindre effort. Je crois que c’est ça qui me fait le plus mal. 

— Qui commence ? interroge Ash. 

Il est affalé contre le bastingage du bateau, avec Tansy, sa meuf, sur les 
genoux. 

— Moi, réponds-je en attrapant ma planche. 

— Bravo ! s’exclame Z tout en commençant à ralentir le hors-bord. Vas-y. 
Donne tout ce que tu as. Montre-leur de quoi tu es capable. 

— T’inquiète... 

La meuf de Z se marre et lance son bras en l’air avec enthousiasme. 

— Dix dollars que Cam tient plus longtemps sur sa planche que n’importe 
lequel des mecs, déclare-t-elle. 

— Pas la peine de parier, lui rétorque Ash. En wakeboard, elle nous bat tous. 

Je lui jette un regard en coin. 

— Je pourrais aussi vous battre en snowboard. 

— Il est un peu tôt pour se prendre la tête, non ? observe Z. 

— Ils ne se prennent pas la tête, ils se disent leurs quatre vérités, intervient 
Logan, le petit frère d’Ash. 

Je le remercie en passant un bras autour de ses épaules et en le serrant contre 
moi. C’est dingue à quel point j’aime ce gamin. Vu tout ce qu’il a encaissé cette 
année, je n’en reviens pas qu’il soit encore capable de sourire et de manifester 
une telle joie de vivre. Il n’a que quatorze ans et il a perdu ses parents dans un 
horrible accident de voiture qui l’a aussi privé de l’usage de ses jambes. 
Pourtant, ça ne l’empêche pas de s’amuser avec nous. 

— Du moment que Logan sait que je suis la meilleure, je me fous de ce que 
pensent les autres. 



— Tu m’apprendras à me tenir sur une planche ? me demande Tansy, tandis 
que Z arrête le bateau. 

— Bien sûr, je... 

— C’est moi qui vais t’apprendre, ma belle, intervient Ash. 

— Tu viens de dire que Cam vous battait tous, proteste-t-elle en le regardant 
avec de grands yeux innocents. Donc c’est elle que je choisis comme prof. 

Ash en reste bouche bée. Il a l’air complètement scotché et franchement, la 
tête qu’il fait est trop géniale. Je regrette de ne pas avoir mon téléphone à portée 
de main pour prendre une photo. Je jette un coup d’œil amusé à Luc - un 
réflexe -, mais comme chaque fois que la conversation tourne autour de moi, il 
fait semblant d’être absorbé dans ses pensées, le regard perdu à l’horizon. 

C’est insupportable. 

Mais ce n’est ni le moment ni l’endroit pour ruminer le désastre qu’est 
devenue notre amitié. Je me dirige vers l’arrière du bateau et grimpe sur le siège, 
en m’arrangeant pour bousculer Luc au passage, histoire d’attirer son attention. 
Et ça marche. L’espace d’un instant, il me regarde. Et cette fois, quand nos yeux 
se rencontrent, il ne m’ignore pas. 

— Tu vas leur montrer ce que tu sais faire, murmure-t-il. 

Ça me fait tellement plaisir, tellement de bien, que je lui adresse un énorme 
sourire plein de reconnaissance. Ma réaction est sûrement exagérée. 

— J’y compte bien... 

Je boucle ma chausse, m’assieds sur le rebord du bateau et me laisse glisser 
dans l’eau avec un petit cri - on n’est qu’en septembre, mais ici, dans les 
montagnes, l’eau est toujours fraîche. Pas au point de mettre une combinaison, 
mais suffisamment pour me faire frissonner. 

— Prête ? demande Z. 

J’attrape la corde et prends la position de départ, genoux fléchis contre la 
poitrine et planche sur le côté, parallèle à l’arrière du hors-bord. 

— Vas-y, fonce ! crié-je. 

Il me répond par un petit rire maniaque, mais au lieu de foncer il démarre 
lentement et fermement. Z a beau être casse-cou, complètement accro à 
l’adrénaline et prêt à risquer sa peau pour ne pas manquer une seule sensation 
forte, il est fiable et ne nous mettrait jamais en danger. 

Ça m’a toujours fait craquer, ce côté protecteur. 

Longtemps, je me suis crue amoureuse de lui. J’ai été élevée par mon père, 
au sein d’une fratrie de garçons qui m’ont toujours traitée comme un mec, alors 
j’ai interprété la sollicitude et les attentions de Z comme un intérêt amoureux. 



Oui, je sais que c’était débile de prendre notre amitié pour de l’amour, mais il a 
fallu qu’Ophelia entre dans sa vie pour que je comprenne la différence entre les 
deux. Elle aime vraiment Z et c’est réciproque. Au début, j’ai été jalouse de leur 
relation, mais maintenant je l’ai acceptée et je suis reconnaissante à Ophelia de 
ce qu’elle a fait pour Z. Je n’aurais jamais pu l’aider comme elle l’a fait. 

En attendant, il n’avance toujours pas avec ce bateau. On dirait une mémé au 
volant. 

— Plus vite, Z ! Tu te fous de moi, ou quoi ? 

Il rit de nouveau, mais agite la main pour m’indiquer qu’il a entendu, tout en 
mettant brusquement la gomme, suffisamment pour me procurer une montée 
d’adrénaline. 

En jouant sur le poids de mon bassin, je laisse la planche s’enfoncer comme 
elle tend à le faire depuis que nous avons démarré. Je sens la force de l’eau et la 
traction de la corde dans mes épaules, mais je résiste encore. Pas tout de suite, 
pas encore ... 

Quand on a atteint environ quinze nœuds, là, je me redresse. À présent on 
file sur le lac, des gerbes d’eau m’éclaboussent le visage, j’en ris de joie. Durant 
quelques secondes, je me laisse juste tirer, bras souples, genoux fléchis. Le 
bateau crée pas mal de remous et je ne suis plus sur un lac tranquille, mais c’est 
justement ce que j’aime et, tandis que Z maintient sa vitesse, je place plusieurs 
ollies. 

Logan hurle que je suis géniale. J’en ris aux éclats. Je dois faire un effort 
pour rester calme et concentrée, et enchaîne quelques figures uniquement pour le 
plaisir de l’épater - un corked spin, un monkey spin, un saut périlleux, des tours. 
Comme il voit que je suis bien lancée, Z accélère encore, jusqu’à vingt nœuds, et 
se met à couper et recouper son propre sillage pour augmenter la taille des 
vagues. 

Pour moi, c’est le délire, j’adore rider quand les vagues du sillage atteignent 
trois fois leur taille normale parce que ça me permet de plaquer des figures de 
ouf. Et justement je me penche en avant pour prendre mon élan. Quand je sens 
que c’est le bon moment, je donne mon impulsion. Franchement, j’ai pas loupé 
mon coup, j’en suis moi-même surprise tellement je monte haut. J’en profite 
pour faire un double saut périlleux désaxé et je réussis un atterrissage parfait sur 
les remous du sillage. 

C’est vraiment génial comme sensation. Pendant la figure, comme à la 
réception, l’adrénaline est au max. 

Logan se remet à hurler, accompagné cette fois par Tansy et Ophelia qui ont 



l’air complètement épatées et applaudissent à s’en démettre les bras. Et 
forcément, ça me donne envie de remettre ça. 

Cette fois, ma réception est plus dure - le sillage se délite et j’ai sauté moins 
haut -, mais ça passe. Du coin de l’œil, j’aperçois Luc qui se lève pour aller dire 
quelque chose à Z. Je ne peux pas les entendre, mais je devine qu’il a dû 
réclamer son tour, parce que le bateau commence à ralentir. Dommage... 

J’arrive à placer encore un petit saut avant de lâcher la corde et de me laisser 
retomber en arrière. Pendant que Z décrit un cercle pour venir me chercher, je 
détache la grosse chausse qui maintient mon pied sur la planche, puis Luc 
m’aide à me hisser dans le bateau. Tiens, on dirait qu’il se souvient que 
j’existe... Bon, je ne vais pas m’en plaindre, alors je le remercie, tout en 
déposant ma planche. 

Il se contente de hocher la tête et s’empresse de me lâcher la main. Il se 
comporte avec moi comme s’il craignait d’attraper des poux à mon contact, ça 
devient vexant, à force. 

— À qui le tour ? s’enquiert Ophelia. 

— J’y vais, répond Luc en attrapant sa planche et en passant par-dessus bord 
sans même se donner la peine d’enfiler sa chausse. 

C’est quoi, cette excentricité ? 

— C’était génial ! s’exclame Tansy en venant s’asseoir à côté de moi. Je 
voudrais bien réussir toutes ces figures. 

— Non, mais là, il ne faut pas rêver, Tansy, commente Ash. Ce n’est pas 
aussi facile que ça en a l’air, ça demande des années d’entraînement et ce n’est 
pas à la portée de tout le monde. 

Maintenant, on attend que Luc boucle sa chausse et bien sûr il galère, parce 
que c’est plus difficile dans l’eau que sur le bateau. 

— Oh, ça va, rétorque Tansy en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas 
complètement débile et je me doute bien que je n’atteindrai pas ce niveau du jour 
au lendemain. Ce que je voulais dire, c’est que j’aimerais bien réussir à tenir sur 
une planche et à faire quelques trucs simples. 

— Mais bien sûr, Tansy, lui réponds-je. T’inquiète, tout le monde peut tenir 
sur une planche. Je vais t’apprendre. 

Ash fait la tronche. Il n’a pas l’air ravi de me confier Tansy et je lui presse 
discrètement l’épaule pour le rassurer. Il est un peu trop protecteur avec elle, 
mais je le comprends : il a perdu ses parents, son petit frère est paralysé, il ne 
voudrait pas que sa petite amie se blesse en faisant l’idiote sur une planche. Elle 
vient tout juste de gagner sa seconde bataille contre le cancer, alors il doit penser 



qu’il ne faut pas trop tenter le diable. Mais il ne peut pas la garder dans un 
cocon, elle a besoin de s’éclater et de vivre normalement. En plus elle traîne 
toute la journée avec des fanatiques des sports de l’extrême et ça lui donne envie 
de se dépasser. Moi, je trouve ça plutôt bien. 

— Génial ! s’exclame-t-elle. On commence quand ? 

— Aujourd’hui. Je te montrerai les bases, d’accord ? 

— D’accord ! 

Ash est sur le point de protester, mais je me penche vers lui pour lui 
murmurer : 

— Rien de dingue, je te le promets. Juste attraper la corde et se tenir debout. 
Et Z ira doucement. 

Il acquiesce. À contrecœur. 

— Promis ? dit-il. 

— Promis. 

J’agite mon petit doigt et il y accroche le sien pour sceller notre accord, 
comme quand on était gosses. 

— Je suis prêt, je vous attends ! annonce Luc. 

— Alors c’est parti ! lui crie Z. Vas-y, déchire tout ! 

Il démarre aussitôt - beaucoup plus vite qu’avec moi, ce sale sexiste. Luc est 
déjà debout sur sa planche et se met à enchaîner les figures. Merde, c’est vrai 
qu’il déchire carrément ! Il fait des sauts et des pirouettes de malade. Il a l’air 
encore plus à l’aise que sur un snowboard et à le voir, on se demande comment il 
fait pour sauter comme ça sans tremplin. 

On admire tous le spectacle en poussant des cris d’admiration. J’ignorais que 
Luc était aussi bon en wakeboard, il a beaucoup progressé. On n’est pas montés 
ensemble sur un bateau depuis plusieurs mois et la dernière fois il était incapable 
de réussir la moitié de ces figures. J’avoue que ça me fait mal de penser qu’il a 
bossé dans son coin sans même m’en parler. 

Quand est-ce qu’il s’est entraîné ? Et avec qui ? 

J’en suis toujours à me poser la question, quand Z décide qu’il est temps 
d’arrêter et ralentit le bateau. Luc lâche la corde et s’enfonce dans l’eau avec un 
grand sourire et un cri de victoire. 

— Te vexe pas, Cam, mais je vais peut-être prendre Luc comme prof, déclare 
Tansy, les yeux écarquillés d’admiration. 

— Je ne me vexe pas. Je crois même que je vais lui demander de me donner 
des cours. 

Luc est un bon athlète, très complet, bien meilleur que moi dans pas mal de 



sports, mais pas sur une planche. En snowboard, en surf ou en wakeboard, il est 
toujours un peu en retrait par rapport au reste du groupe - un cran en dessous. 
Très bon, mais pas tout à fait aussi bon. 

Un rapide coup d’œil du côté d’Ash m’informe qu’il se demande lui aussi 
quand et comment Luc a pu faire de tels progrès. En toute honnêteté, ça me 
soulage un peu. Parce que si j’avais été la seule à ignorer qu’il s’était entraîné en 
wakeboard, la seule à qui il l’avait caché, je l’aurais pris comme un affront. 
Tandis que s’il n’en a parlé à personne, ça veut simplement dire qu’il tenait à le 
garder pour lui. Peut-être pour nous faire la surprise... OK, c’est toujours 
bizarre, mais ça me choque moins. 

Quand le bateau s’arrête, je me penche pour l’aider à grimper, mais il refuse 
ma main tendue et se hisse tout seul, sans l’aide de personne. Au moment où il 
prend appui sur ses bras, je remarque ses biceps et je vois dans un flash passer 
devant mes yeux des images d’un Luc s’activant au-dessus de moi, les muscles 
tendus de ses bras en sueur et... 

Je deviens écarlate. Cette fois, c’est moi qui détourne le regard. 



Chapitre 2 


Luc 


Putain, ce qu’elle est canon ! Je fais de mon mieux pour ne pas la regarder, 
mais c’est pas évident. 

Comme Tansy et Ophelia, Cam porte un maillot deux pièces, mais le sien ne 
se réduit pas à deux petits morceaux de tissu tenus par des ficelles. Son look à 
elle, c’est le style maillot noir tout simple, sport, pratique, pas spécialement sexy. 
Pourtant, ça lui va à merveille parce qu’elle est super bien foutue : toute en 
longueur, fine, une peau magnifique et légèrement bronzée, des jambes 
interminables - parfaites pour s’agripper aux épaules d’un mec qui va et vient 
entre ses cuisses. 

Mais je m’en fous, qu’elle ait des jambes parfaites pour l’amour. Je ne suis 
pas concerné. Plus maintenant. OK, j’ai été amoureux d’elle un certain temps, 
mais depuis la nuit désastreuse qu’on a passée ensemble, c’est clair, j’ai tourné la 
page. 

Complètement. 

Définitivement. 

En tout cas c’est ce que je me dis au moins une fois par jour quand je suis 
tout seul. Et cent fois quand je suis en présence de Cam. 

Faire « comme si » en attendant mieux : telle est ma devise en ce moment. 

— Dis donc, où est-ce que tu as appris tout ça ? me demande Ash en 
s’asseyant sur le bord du bateau pour s’attacher à sa planche. 

Je hausse les épaules en guise de réponse. Je n’ai aucune envie de lui avouer 
que je me suis entraîné comme un fou parce que je n’en peux plus d’être 
toujours le moins bon de nous quatre sur une planche. Dans un autre groupe, je 
serais considéré comme excellent, mais comparé à Z, Ash et Cam, qui montent 
régulièrement sur les plus hautes marches des podiums en snowboard, je suis à 



peine moyen. 

Ça ne me rend pas jaloux qu’ils soient plus doués que moi. On n’est pas tous 
pareils, après tout. Pour ce qui est du mental, ils sont plus solides aussi, parce 
qu’ils ont eu plus de galères dans leurs vies, je suppose. J’accepte. Mais ça me 
ferait du bien de ne pas être en permanence le loser de la bande, le boulet qu’on 
traîne par amitié et par loyauté, même s’il n’apporte rien aux trois autres. 

— Tu nous as épatés, me dit Ophelia quand je me déplace à l’avant du hors- 
bord. J’ai jamais vu une démo pareille. 

C’est vrai que pour une fois je ne me suis pas trop mal débrouillé, mais elle 
en rajoute un peu. Ophelia est une fille intelligente, qui a compris mon problème 
dans ce groupe. Et comme elle est sympa, elle ne rate pas une occasion de me 
remonter le moral. Je la remercie d’un sourire. 

— Bien sûr que tu as déjà vu un truc pareil, proteste Z. Tu m’as déjà vu 
m’entraîner sur un half-pipe, non ? 

Z est sympa aussi, mais il est moins finaud qu’Ophelia et elle est sa meuf : il 
ne supporte pas qu’elle manifeste de l’admiration pour quelqu’un d’autre que lui. 

— Oui, je t’ai déjà vu t’entraîner sur un half-pipe, répond-elle en levant les 
yeux au ciel. Et ton zizi est plus gros que celui de Luc, ne t’inquiète pas. 

Je prends un air faussement offensé. 

— Dis donc, tu t’avances un peu, là... Tu n’as même pas aperçu la 
marchandise. 

— Tu me proposes de remédier à ça ? lance-t-elle en haussant les sourcils. 

Je glisse la main vers la taille élastiquée de mon short de planchiste. 

— Bien sûr... 

— Non ! proteste Z en se levant d’un bond pour venir prendre Ophelia par la 
taille. Elle ne veut pas voir. 

Il la soulève et l’emporte en riant à l’arrière. J’en profite pour lui piquer la 
place qu’il vient de libérer, derrière le volant. 

— Tu veux faire un tour sur ta planche ? demandé-je à Z. 

Au lieu de répondre, il grimpe sur le rebord du bateau, toujours avec Ophelia 
dans les bras. 

— T’as pas intérêt, hurle Ophelia. Je suis sérieuse, Z ! Si tu oses... 

On ne l’entend plus. Il vient de sauter dans l’eau avec elle. 

J’échange un regard entendu avec Ash qui secoue la tête comme pour dire : 
« Elle n’a pas encore compris ?» Z prend tout comme un défi. Lui dire de ne pas 
faire quelque chose, c’est le plus sûr moyen d’obtenir qu’il le fasse. 

Logan et Cam se marrent tellement qu’ils sont au bord de la crise d’hystérie 



et quand je vois la tête d’Ophelia qui vient de refaire surface, je comprends 
pourquoi. Sous le choc, elle ouvre et ferme la bouche comme un poisson. Z 
s’esclaffe autant que les autres, mais elle le fait taire en lui filant des claques. 

Tansy, en revanche, contemple tour à tour les occupants du bateau et les deux 
nageurs avec un air effondré, comme si elle pensait avoir affaire à une bande de 
fous échappés d’un asile. Comme Ophelia revient vers le bateau, elle se penche 
par-dessus le bastingage et appelle : 

— Viens, Ophelia, je vais t’aider à remonter. 

Ash la rejoint aussitôt pour l’aider à hisser Ophelia, comme s’il considérait 
qu’elle était incapable de le faire seule. Elle va beaucoup mieux qu’au moment 
où on l’a connue, quand elle sortait tout juste de sa cure de chimio, mais il 
continue à la ménager comme si elle était en porcelaine. De toute façon, il n’a 
pas le temps d’arriver jusqu’à elle : Ophelia attrape déjà la main tendue de 
Tansy, mais au lieu de s’en servir pour grimper dans le bateau, elle tire d’un coup 
sec pour l’entraîner dans l’eau avec elle. 

Tansy laisse échapper un petit cri de surprise et plonge dans le lac tête la 
première. Ash se penche pour la rattraper, en vain, et tombe derrière elle, 
emporté par son élan. À présent Cam et Logan rient tellement qu’ils en pleurent 
et moi, je ne suis pas loin de pleurer aussi. Surtout quand Ophelia saute sur le 
dos de Z pour tenter de le noyer. 

Je cherche le regard de Cam, un réflexe, parce que j’ai l’habitude de partager 
les bons moments avec elle. Puis je me souviens qu’on ne fait plus ça... On ne 
fait plus rien ensemble, en fait. Alors je me tourne vers Logan pour ne pas rire 
tout seul et c’est là que je suis frappé par son regard triste et nostalgique. Il 
voudrait bien se lever et sauter du bateau - faire ce qui lui passe par la tête sans 
être obligé de demander de l’aide et sans que son grand frère s’interpose pour le 
protéger quand il juge que c’est trop risqué. 

OK Pigé. 

Je coupe le moteur, quitte le siège du pilote, me dirige vers Logan. Il est 
grand, mais mince et léger, aussi, je le charge sans difficulté sur mon épaule. 
Avant de sauter dans l’eau, je prends la peine de l’avertir : 

— Retiens ta respiration, Logan. 

Je n’attends pas sa permission et ne lui laisse pas le temps de répondre, 
exactement comme je l’aurais fait un an plus tôt, avant son accident. Je fais taire 
la petite voix inquiète qui se demande si j’ai raison de faire ça. Logan est 
paralysé des jambes, mais il n’a pas de problèmes respiratoires. S’il boit un peu 
la tasse, ce n’est pas si grave que ça. Le plus important, c’est qu’il s’amuse avec 



nous. 

Je le lâche dès qu’on refait surface. Il est mort de rire, mais il n’a aucun mal 
à se maintenir hors de l’eau et à nager en se servant uniquement de ses bras. Bon. 
Tout va bien. Je risque un coup d’œil prudent du côté d’Ash : tel que je le 
connais, il va probablement péter les plombs et je me prépare à encaisser ses 
reproches. À ma grande surprise il n’a pas l’air furieux du tout, au contraire. Il 
me lance un regard reconnaissant et contrit, comme s’il avait honte de ne pas 
avoir pensé lui-même à faire participer son petit frère à la fête. 

Il articule même un « merci » silencieux, puis il se met à nager vers Logan et 
appuie sur ses épaules pour lui mettre la tête sous l’eau. 

Cam nous rejoint. Je sais que c’est pour Logan, et non pour moi, mais ça me 
fait quelque chose qu’elle oublie de m’éviter. Je profite de ce qu’elle me tourne 
le dos pour l’approcher et l’attraper par la taille - avec l’intention de lui faire 
boire la tasse. 

— Hé..., proteste-t-elle en riant. 

Elle se débat pour m’échapper et parvient à se retourner face à moi. Devant 
son regard surpris, je perds toute mon assurance. Je n’ai plus du tout envie de 
m’amuser à la couler, mais je ne la lâche pas pour autant. Je laisse mes mains où 
elles sont, au-dessus de ses hanches, les pouces sur la surface plane et dure de 
ses abdos. Elle me dévisage un instant avec ses grands yeux verts, puis elle 
m’adresse un sourire hésitant. 

— Coucou, dit-elle dans un murmure. 

Et moi, je lui réponds : 

— Coucou... 

Je crois bien que c’est la première fois qu’on partage un vrai moment de 
complicité depuis cette nuit catastrophique qui nous a séparés. 

Je voudrais en dire davantage, mais rien ne me vient à l’esprit, j’ai 
bmsquement la tête vide. Je m’apprête à lâcher une banalité, quand Tansy fait 
surface derrière Cam et saute sur son dos pour la pousser sous l’eau. 

Elle n’a pas le temps de réagir et moi non plus. Et quand elle réapparaît 
quelques mètres plus loin, l’instant de grâce entre nous est passé. C’est trop tard. 

On reste encore un moment à patauger tous ensemble autour du bateau, en 
déconnant et en se marrant comme des fous. Ce que c’est agréable de se 
détendre... Ça fait longtemps que je ne me suis pas autant amusé et je pourrais 
continuer pendant des heures, mais je viens de remarquer que Logan commence 
à fatiguer - je le surveillais, tout en faisant le pitre. Il continue à sourire, mais je 
vois bien qu’il est crispé. 



Je décide de le rejoindre - discrètement, pour ne pas avoir l’air de m’affoler 
et pour éviter d’alerter Ash, parce que lui, c’est sûr, il va dégager un stress pas 
possible qui gâcherait la joie de Logan. Ça serait vraiment dommage, parce 
qu’ils se donnent tous les deux beaucoup de mal pour prendre les choses à la 
cool. 

Je nage donc lentement vers Logan et lui tape sur l’épaule. Il comprend 
aussitôt et passe ses bras maigrichons autour de mon cou pour que je lui serve de 
bouée. 

— Tu veux que je te raccompagne jusqu’au bateau ? lui demandé-je. 

Il préfère peut-être se reposer un peu sur place, je tiens à lui laisser le choix. 

— Oui, acquiesce-t-il précipitamment. 

J’en déduis qu’il est encore plus fatigué que je ne le pensais et me mets à 
nager vers le hors-bord. Ash devait le surveiller lui aussi, l’air de rien, parce 
qu’il apparaît brusquement sur ma gauche. Mais il ne pose aucune question et 
nous suit sans un mot - il fait vraiment des efforts pour laisser son frère respirer. 

Je grimpe en premier sur le bateau et le temps qu’on hisse Logan - moi tirant 
et Ash poussant -, les autres sont déjà à bord eux aussi. Abandonnant Logan aux 
mains expertes d’Ash et Tansy, je me glisse dans le siège du pilote et allume le 
moteur, après avoir branché mon téléphone sur la radio du hors-bord pour mettre 
un peu de musique. 

— Tu veux prendre le volant ? proposé-je à Z qui vient s’installer sur le siège 
à côté du mien. 

— Non, franchement, ça va. Tu n’as qu’à nous ramener à la marina. Pendant 
ce temps, je vais déballer le pique-nique. 

J’acquiesce en silence et vérifie une dernière fois que tout le monde est bien 
à bord avant de démarrer. Z m’abandonne après quelques minutes pour sortir les 
glacières qu’on a préparées ce matin. 

On est au milieu du lac quand Cam me rejoint. 

— Je t’ai apporté ça, dit-elle en me tendant un soda orange glacé. 

Ma boisson préférée. 

— Merci, c’est super sympa, lui réponds-je. 

Dingue. On vient d’échanger deux phrases. Ça doit être le record du mois. 

— On écoute quoi ? demande-t-elle au bout de quelques minutes de silence 
gêné. C’est plutôt cool. 

— Le nouvel album des Imagine Dragons. 

— Ah, oui ? Il est très différent du premier, dis donc. 

Elle a raison, et je me contente simplement d’acquiescer. Je ne suis pas doué 



pour meubler la conversation. 

Quand elle voit que je ne vais pas saisir la perche, Cam pousse un profond 
soupir. 

— On va vraiment continuer comme ça ? interroge-t-elle. Parce que ça 
commence à me peser, c’est vraiment lourd. 

J’aimerais bien faire semblant de ne pas avoir entendu, pour éviter une 
explication pénible, mais j’en suis incapable. 

— Qu’est-ce que tu voudrais que je te dise, Cam ? 

— N’importe quoi, du moment que tu me dis quelque chose. Tu es mon 
meilleur ami. J’ai besoin de parler avec toi. 

Son meilleur ami... Ben, oui, c’est bien ça, le problème. Je suis le super pote, 
celui qui n’a jamais eu l’ombre d’une chance, mais qui était trop con pour s’en 
rendre compte. 

Quelle galère ! Mais bon, je ne peux pas en vouloir à Cam de ne pas craquer 
pour moi. Comme elle ne pouvait pas en vouloir à Z de ne pas craquer pour elle. 
Donc, au lieu de l’envoyer bouler, même si ça me démange, je me force à sourire 
et je lâche : 

— Il fait un temps superbe, c’est trop cool. 

— Va te faire foutre, Luc ! 

Mais elle se détend un peu. Et moi aussi. 

Bon. Tout n’est pas perdu. Ça va peut-être finir par s’arranger entre nous. 

Elle continue à parler de tout et de rien jusqu’à la marina et je m’efforce de 
lui donner la réplique. À l’arrivée, elle s’attarde sur le siège près du mien et je 
vois bien qu’elle n’est pas pressée de quitter sa place. Moi non plus, je n’ai pas 
envie de m’éloigner d’elle, alors je reste derrière le volant, même si je crève la 
dalle. C’est notre premier échange normal depuis des mois, mais je ne me fais 
pas de films : j’ai déjà donné, je sais où ça mène. 

C’est Z qui vient nous interrompre, en attrapant mon téléphone pour chercher 
un morceau sur ma playlist. 

— Vous devriez aller vous servir, parce que si vous attendez encore, il ne va 
rien rester, prévient-il. Logan pourrait avaler la moitié d’une carcasse de bœuf, si 
on le laissait faire. 

Cam lève vers lui un regard plein d’admiration et lui adresse un petit sourire. 
Merde ! Je donnerais n’importe quoi pour qu’elle me sourie comme ça. Du 
coup, j’ai tellement les boules que je me lève pour aller chercher un sandwich 
dont je n’ai absolument pas envie. 

Je fais quand même de mon mieux pour ne rien montrer - pour ça, je suis 



plutôt doué - et bientôt on est tous affalés sur le bateau, en train de discuter à 
bâtons rompus. Bien sûr, la conversation ne tarde pas à dévier vers le snowboard, 
parce que, franchement, quand est-ce qu’on ne parle pas de planche et de neige ? 

— Au fait, Mitch a appelé hier, annonce soudain Z. Il a de nouvelles offres 
de sponsors à nous proposer. 

Il est allongé, la tête sur les genoux d’Ophelia, les yeux fermés. Moi qui le 
connais depuis des années, je peux dire que je l’ai jamais vu aussi calme et 
détendu. Je risque un coup d’œil du côté de Cam, en me demandant si elle a 
remarqué elle aussi à quel point il est heureux avec Ophelia. Et si elle en souffre. 

Mais elle parle avec Ash et ils ont l’air de discuter d’un truc sérieux, alors je 
me penche vers eux en essayant de faire abstraction de Z et des autres pour 
mieux entendre ce qu’ils se disent. 

— Bien sûr qu’on va faire le Freeride World Tour, proteste Ash d’un ton 
incrédule. Pourquoi on ne le ferait pas ? 

Cam s’exprime trop doucement pour que je puisse entendre ce qu’elle lui 
répond, mais elle lance une œillade à la dérobée de mon côté. Son air à la fois 
gêné et coupable lorsqu’elle croise mon regard me fait penser que quelque chose 
ne va pas. Ça, et le fait qu’Ash baisse la tête et l’écoute en fronçant les sourcils. 

— Ouais, dit-il au bout de quelques secondes. On peut faire Aspen sinon. 
C’est aussi cool. 

Quoi ? Aspen aussi cool que le Freeride ? Mais carrément pas ! Cam 
propose de laisser tomber le Freeride World et de se contenter des X-Games 
d’Aspen ? Et Ash trouve ça « cool » ? C’est quoi, ce délire ? 

Le Freeride, c’est un truc de malade, le championnat qui réunit les meilleurs 
riders du monde, sur des pentes de fou, la décharge d’adrénaline assurée ! Tous 
les snowboarders rêvent d’y participer, sauf que bien sûr ce n’est pas pour tout le 
monde, il faut avoir le niveau et... 

Brusquement, je percute. 

Merde. 

Ils parlent de moi. Ils sont en train de dire que je ne suis pas assez bon pour 
le Freeride Tour et, pour m’épargner une humiliation, ils préfèrent tout miser sur 
Aspen qui est beaucoup moins important. 

Dans un sens, je peux comprendre leur raisonnement. Ma spécialité, c’est le 
Street style et je suis plus à l’aise en ville que sur les pentes montagneuses. Je 
peux rivaliser avec les meilleurs sur une rampe et je tiens mon rang sur un half- 
pipe, mais le slalom et les grandes descentes, ce n’est pas vraiment mon fort. 

Mais ça, on le sait depuis longtemps et je ne vois pas pourquoi ils en parlent 



comme d’un secret. Ni pourquoi ils se priveraient du plus grand championnat du 
monde sous prétexte que je n’ai pas un très haut niveau de compétition dans 
certaines disciplines. À moins que... Une idée terrible vient de me traverser 
l’esprit. Peut-être qu’ils ont toujours évité certaines compétitions et que j’étais 
simplement trop naïf pour m’en douter. 

Merde. 

Ça me fout un sacré coup. J’essaie de reprendre le dessus et de voir le bon 
côté de la chose : au moins, ça prouve que j’ai de vrais potes qui ne veulent pas 
m’abandonner. Je devrais leur être reconnaissant de faire passer notre amitié 
avant leur carrière. 

Mais je n’y arrive pas. Je n’en ai rien à foutre, de leurs bons sentiments et de 
leur culpabilité. 

Moi, ce que je vois, c’est qu’ils n’ont pas confiance en moi et qu’en plus ils 
me protègent. J’ai vingt et un ans, ça fait longtemps que je me débrouille tout 
seul, je n’ai pas besoin de baby-sitters. 

Et d’ailleurs on s’en fout, de ce dont j’ai besoin, ou de ce que je suis ou ne 
suis pas capable de faire. Le problème, ce sont leurs attentes par rapport à moi. 
Ils n’en ont pas. C’est humiliant. 

Mais je ne dis rien et je fais semblant de ne pas avoir entendu pour ne pas 
créer un conflit qui gâcherait cette belle journée. On en discutera plus tard. Pour 
l’instant, je ferme ma grande bouche en tâchant de ne pas trop ruminer. Je sors 
même quelques plaisanteries qui font rire tout le monde, comme toujours. Je ne 
suis pas bon à grand-chose, mais au moins je peux faire le clown de service. 

Les jours se suivent et se ressemblent, je me retrouve toujours face au même 
problème : c’est moi, la cinquième roue du carrosse, voilà l’histoire de ma 
putain de vie ! 



Chapitre 3 


Cam 


Il y a des images qu’on préférerait n’avoir jamais vues et qui vous marquent 
pour la vie. 

Celles de votre premier film d’horreur. 

Le sang de quelqu’un qui vous est cher giclant sur la neige après une 
mauvaise chute. 

Le garçon qu’on aime en train d’embrasser une autre fille. 

Et en cet instant, dans mon cas : l’image de mon père en train de se 
trémousser au-dessus de ma mère - oui, oui, en train de se trémousser sur le 
canapé du salon au-dessus de ma mère qui n’a pas donné signe de vie depuis 
dix-sept ans. 

Mon propre père. 

Je comprends ce qui a pu pousser Œdipe à se crever les yeux avec l’attache 
d’une broche. 

N’ayant pas de broche sous la main, je me contente de fermer les paupières 
pour ne plus voir mes parents frétiller sur fond de canapé bleu foncé, et me 
détourne précipitamment pour sortir à tâtons de la pièce. Mais je n’ai pas fait 
deux pas que le verre d’eau que j’avais à la main m’échappe et s’explose par 
terre, en éclaboussant les murs, le sol, mes pieds nus, et le jean que j’avais enfilé 
par-dessus mon maillot avant de quitter le lac. 

Merde. J’aurais voulu faire une sortie discrète, mais c’est raté. 

— Ne bouge pas, Cam ! crie mon père. Il y a des bouts de verre partout. 

Il quitte d’un bond le canapé - et ma mère. 

Ma mère. Je prends brusquement conscience qu’elle est vraiment ici et ça me 
perturbe tellement que je fonce droit vers la porte d’entrée, en piétinant au 
passage des tessons de verre qui m’entaillent la plante des pieds. 



C’est à peine si je sens la douleur. Je viens de passer tout l’après-midi à 
chuter en essayant d’apprendre des figures de wakeboard sous le regard ironique 
de Luc qui me toisait comme si je n’étais qu’une petite merde, alors, quelques 
entailles aux pieds, ça ne soutient pas la comparaison. 

Sans compter que je n’ai plus qu’une idée en tête : sortir de cette pièce, 
franchir la porte, monter dans ma voiture, foutre le camp d’ici et faire comme si 
je n’avais jamais surpris cette scène d’horreur. 

Je suis douée pour faire semblant - ça, oui, j’ai de l’entraînement. 

Sauf que, dommage pour moi, je n’arrive pas au bout de la moitié de mon 
programme. Au moment où je m’apprête à refermer la main sur la poignée de la 
porte d’entrée, celle de mon père s’abat sur le battant, juste au-dessus de la 
mienne. J’ai de la force pour une nana, mais je ne suis pas de taille à lutter contre 
un homme qui a passé sa vie à faire un travail de force. J’ai beau tirer et tirer, 
rien ne bouge. 

— Cam, ma chérie, calme-toi. Pour commencer, viens t’asseoir. Je vais 
soigner ton pied. 

— Pas besoin, mon pied n’a rien. 

Je tente de nouveau d’ouvrir la porte. Sans résultat. 

— Mais tu saignes, Cameron. 

C’est elle qui vient de parler. Je me raidis en reconnaissant sa voix dont le 
ton doucereux et mielleux me donne envie de vomir. Et encore pire, envie de 
pleurer d’émotion. 

Comment peut-elle avoir la même voix que lorsque j’avais quatre ans... ? 
Dix-sept ans, c’est long, quand même. Est-ce vraiment possible que je me 
souvienne de sa voix ? On dirait bien que oui. Elle a toujours ce timbre doux et 
légèrement voilé qui m’évoque comme autrefois le souffle du vent à travers les 
pins. 

— Va t’asseoir dans la cuisine pour que ton père puisse regarder si la 
coupure est profonde ou pas, poursuit la voix. 

— Tu n’as pas d’ordres à me donner ! 

J’ai hurlé à pleins poumons - une réaction viscérale, mes paroles sont sorties 
d’elles-mêmes. Je ne les regrette pas. Il y a dix-sept ans, cette femme a renoncé 
au droit de me donner des ordres. 

— Cam..., gronde mon père d’un ton menaçant. Ne parle pas comme ça à ta 
mère. 

— Ma mère ? 

Je lui jette un regard incrédule. 



— J’ai pas de mère. 

— Arrête ça, grogne-t-il entre ses dents. Il lui a fallu du courage pour revenir 
ici après tout ce temps et je ne te laisserai pas lui manquer de respect. 

L’espace d’un instant, tout ce que je peux faire, c’est le regarder fixement, la 
bouche ouverte et l’esprit en ébullition. Toute cette journée sur le lac m’a semblé 
floue et décalée, mais trouver « ça » en rentrant à la maison, c’est vraiment le 
comble. Voilà que mon père défend cette femme, après tout ce qu’elle nous a 
fait ! 

— C’est moi qui lui manque de respect ? 

J’ai la gorge tellement nouée que les mots ont du mal à sortir. 

— Je te rappelle qu’elle est partie en disant qu’elle allait acheter des glaces et 
qu’elle a mis dix-sept ans à revenir. Tu ne crois pas que c’est plutôt elle, qui ne 
nous a pas respectés ? 

Dix-sept ans, neuf mois, trente-six jours, si je veux être exacte - non, je n’ai 
pas compté, je le sais, c’est tout. 

— Arrête ça ! 

Cette fois, Tordre est venu de mon père. 

— Tu te conduis comme une gamine. Je voudrais que... 

— Jake, je vais aller voir si je trouve une trousse de secours, interrompt-elle. 

Il se tourne vers elle pour lui adresser un sourire réconfortant. Un sourire, 

merde, alors qu’elle l’a laissé tout seul avec sept enfants et tout un tas de 
factures d’hospitalisation à payer ! 

— Merci, Lily. Cam et moi, on apprécie. 

N’importe quoi. Je n’apprécie rien du tout et surtout pas qu’elle se pointe 
dans ma maison, mais je me retiens à temps de leur jeter ça à la figure. 

Je profite de ce qu’elle s’éloigne pour risquer un coup d’œil à sa silhouette 
de dos. Quand je me tourne de nouveau vers mon père, je me heurte à son visage 
fermé et à ses yeux plissés. 

— Tu vas changer d’attitude avec ta mère et tâcher d’être gentille avec elle. 

— « Gentille avec elle » ? Tu plaisantes ou quoi ? 

— Non, je ne plaisante pas. Elle voudrait te parler, essayer d’apprendre à... 

— Sans blague ? Et comment tu le sais ? 

— Elle me Ta dit. 

— Elle te Ta dit ? Vraiment ? Elle avait sa langue dans ta bouche, je ne vois 
pas comment elle aurait pu te dire quoi que ce soit. Tu te moques de moi, papa. 

Il plisse de plus en plus les yeux. Il ne va pas tarder à s’énerver, je le sens. 

— Mesure tes paroles, Cam. 



— Papa, tu ne peux pas exiger de moi que je lui tombe dans les bras et que je 
papote avec elle comme s’il ne s’était rien passé. En dix-sept ans, elle n’a jamais 
donné de nouvelles, même pas une carte postale, alors ce n’est pas parce qu’il lui 
prend tout à coup l’envie de nous rendre visite que... 

— Elle n’est pas seulement ici en visite. 

L’intensité qu’il met dans cette phrase me noue le ventre. 

— Qu’est-ce que tu entends par là ? 

— J’entends qu’elle et moi, ça fait des semaines qu’on est en contact pour 
chercher ensemble une solution. Elle veut revenir s’installer ici, avoir une 
chance de renouer avec toi et tes frères. Apprendre à vous connaître. 

Je glisse sur le fait qu’il pactise depuis des semaines avec l’ennemi, et que 
pendant ce temps je faisais sa cuisine et son ménage sans me douter de rien. Je 
me sens affreusement trahie, mais si je commence à ruminer ça, je ne vais pas 
m’en remettre. Je préfère me concentrer sur la trahison de ma mère, parce que la 
colère est plus facile à gérer que le chagrin. 

— Apprendre à nous connaître..., répété-je machinalement. 

Non, mais c’est pas vrai, j’y crois pas, je rêve ! 

— On n’est pas un peu trop grands pour ça ? 

— Elle est votre mère. Sa place est ici, avec toi et tes frères. 

— On n’a plus cinq ans, papa. Si c’est vraiment pour nous qu’elle est là, elle 
a raté le coche. Elle peut repartir. 

Il me lance un tel regard que je comprends. Et je panique. 

— Tu as déjà dit « oui », papa ? Tu as accepté qu’elle s’installe ici ? 

— Bien sûr que j’ai accepté. C’est sa maison et... 

— « Sa maison » ? Mais tu débloques ! C’est ta maison. C’est toi qui l’as 
construite. Toi qui l’as payée. Elle débarque parce qu’elle est dans la merde, ou 
parce qu’elle n’a plus de fric. Quelque chose a dû capoter dans sa vie, je ne sais 
pas quoi, mais... 

Le visage de mon père prend une expression menaçante. 

— Fais attention, Cameron Michelle Bradley. Je veux bien te donner un peu 
de latitude, mais... 

— « Un peu de latitude » ? Avec cette femme qui vient s’installer ici ? 

— Cette femme est ta mère. 

— Je t’ai déjà dit que je n’avais plus de mère. 

J’entends derrière nous un cri étouffé et je fais volte-face. Pour la première 
fois depuis dix-sept ans, je contemple la femme qui a abandonné sept enfants et 
ne mérite que mon mépris. Malheureusement, même si je préférerais m’arracher 



la langue plutôt que de l’avouer, plus je la regarde, plus il me semble impossible 
de nier qu’elle est ma mère. 

C’est dingue, ce qu’on peut se ressembler. 

Comme moi, elle est grande et mince, avec des cheveux roux et des yeux 
verts. Elle a aussi mon nez saupoudré de taches de rousseur, ma peau d’un blanc 
laiteux - mais pas mes joues rougies par le grand air et le vent. Elle se tient 
comme moi : le dos droit, les épaules en arrière, légèrement déhanchée. 

Merde. Je comprends maintenant pourquoi mon père me regarde parfois 
comme s’il avait vu un fantôme. Je suis le portrait craché de cette femme. Bon, 
on est quand même différentes sur bien des points. Je ne suis pas du genre à dire 
que je pars acheter des glaces pour disparaître pendant dix-sept ans, je 
préférerais crever plutôt que de porter cette ridicule robe à fleurs, ça ne me 
viendrait pas à l’idée de me maquiller autant. Et surtout, je ne débarquerais 
jamais sans crier gare dans la maison du mari que j’ai abandonné - avec en plus 
la prétention d’être accueillie à bras ouverts. Elle ne manque pas de culot, il faut 
le reconnaître. Et pas d’ego non plus. 

— Excuse-toi, lâche mon père d’une voix grinçante. Tout de suite. 

Le regard que je lui lance est très explicite : ça ne risque pas d’arriver. Je ne 
m’excuserai jamais auprès de cette femme. 

— Ce n’est pas la peine qu’elle..., commence l’intruse. 

— Bien sûr que c’est la peine, interrompt sèchement mon père. Je ne 
permettrai pas à mes enfants de traiter leur mère de cette manière et... 

— Mais tu plaisantes ? 

C’est sorti tout seul, je n’ai pas eu le temps de me retenir. Pire, je ne peux 
plus m’arrêter. 

— « Mère, mère... ». Tu n’as que ce mot à la bouche. On dirait qu’on t’a fait 
un lavage de cerveau. 

Je darde des regards de tous côtés. 

— OK, j’ai compris, c’est une caméra cachée. Sortez, les mecs ! Montrez- 
vous ! 

Mon père écarquille des yeux incrédules et reste un instant sans voix. Dans 
un sens, je le comprends. Je ne lui ai jamais parlé sur ce ton, même pas quand 
j’étais au collège et que j’ai fait ma crise d’ado. Mais il n’a jamais débloqué à ce 
point-là. Donc on est à égalité. 

— Cameron... 

C’est encore elle qui vient de parler. Elle ose se mêler de notre conversation. 
Non seulement ça, mais elle s’approche de mon père et pose une main sur son 



bras, en levant vers lui un regard éploré, avec un petit sourire. Et lui, il se 
radoucit et lui sourit en retour. Là, c’est trop. Ils sont à vomir. Il suffit qu’elle 
batte des cils - ou plutôt des faux cils - pour qu’il devienne doux comme un 
agneau. 

— Ce n’est pas grave, Jake, dit-elle. 

Elle me tend sa main libre. 

— Cameron, murmure-t-elle. S’il te plaît... 

Je contemple sa main - c’est moins difficile que d’affronter ses grands yeux 
de fourbe et son expression faussement suppliante. C’est quoi, la couleur de son 
vernis ? Lavande ? Mauve ? Lilas ? En tout cas, il est parfaitement assorti à sa 
robe, à sa bague, à son pull, à ses escarpins. L’espace d’un instant, cette 
découverte me laisse perplexe. Pourquoi se donne-t-elle tant de mal pour 
s’habiller ? Pourquoi toutes les femmes se donnent-elles tant de mal ? Je n’ai 
jamais compris comment elles faisaient pour ne porter que des trucs parfaitement 
assortis. 

Moi, quand mes chaussettes ne sont pas dépareillées, je considère que j’ai 
accompli un exploit. 

Sa voix me tire de ma rêverie et me ramène à la conversation présente. 

— Ma chérie, je sais que c’est un choc pour toi. Je comprends que tu m’en 
veuilles. Tu en as parfaitement le droit. Mais j’aimerais vraiment te parler et 
mettre les choses au clair entre nous. 

« Ma chérie » ? Elle m’appelle « ma chérie », maintenant ? 

— Mettre les choses au clair ? 

Je ne peux pas m’empêcher de ricaner. 

— Ça ne m’intéresse pas. Sauf si tu peux me prouver que tu as été enlevée 
par des extraterrestres et qu’ils t’ont séquestrée pendant dix-sept ans. 

— Cameron, mon cœur... 

— Cam. Mon prénom, c’est Cam. Mais bon, c’est normal que tu ne sois pas 
au courant. 

— Ça suffit ! intervient mon père. Je t’interdis de traiter ta mère comme ça 
dans ma maison. Tu arrêtes tout de suite. Si tu veux continuer à vivre sous mon 
toit, tu vas lui manifester un peu plus de respect. 

— Comme tu voudras, papa. 

Je ramasse mon sac à dos et mes chaussures de course que j’avais laissés 
dans l’entrée en arrivant. 

— Je m’en vais. 

— C’est ça, va faire un tour pour te calmer. Et quand tu rentreras tout à 



l’heure... 

— Je ne rentrerai pas. 

Il soupire et se frotte les yeux d’un air las, comme si cette discussion était 
pour lui une épreuve. 

— Comme tu voudras, Cam. Mais tu vas bien devoir revenir... 

— Tu te trompes, papa. J’ai vingt et un ans. Si je suis restée dans cette 
maison, c’était uniquement pour ne pas te laisser seul. Après tout ce que tu avais 
fait pour tes enfants, il me semblait que c’était la moindre des choses. Mais 
puisque tu n’es plus seul... 

Je lance un regard acerbe du côté de Lily. 

— Je m’en vais. Tout de suite. Vous allez pouvoir reprendre là où vous en 
étiez quand je suis arrivée. Et toutes mes excuses pour vous avoir interrompus. 

Je vais devoir me lessiver le cerveau à l’eau de Javel pour effacer l’image de 
mon père, au-dessus de ma mère, sur le canapé bleu. Ça suffit comme ça, j’ai 
tout dit. J’attrape mes chaussures, je passe mon sac en bandoulière et je sors. 
Tout en regagnant ma voiture en boitillant, j’essaie d’oublier que mon père est là, 
sur le pas de la porte, à me regarder partir. 

Mais c’est plus facile à dire qu’à faire, d’autant plus qu’il me crie : 

— Tu as un comportement complètement immature, Cameron ! 

Je dois me mordre la langue pour ne pas lui répondre que moi, au moins, je 
n’ai pas le comportement d’un débile mental. 

Que je n’ai pas gobé sans broncher les conneries que cette femme est venue 
me servir au bout de dix-sept ans d’absence. 

Que je n’ai pas accepté une étrangère dans ma maison parce que je suis 
incapable de réfléchir avec le bon organe. 

Mais bien sûr, je ne dis rien de tout ça à mon père et me contente de lui 
adresser un vague geste de la main par-dessus mon épaule - qui signifie plutôt 
« va te faire foutre » que « bonne fin de journée » -, avant de grimper dans la 
Jeep que je me suis offerte avec mon dernier contrat de sponsor. 

Et je quitte sans un regard en arrière cette demeure qui n’est plus la mienne. 



Chapitre 4 


Luc 


Le moins qu’on puisse dire, c’est que je ne me sens pas du tout d’humeur à 
sortir avec une meuf ce soir. Je suis épuisé après une journée sur le lac passée à 
me retenir, en vain, de toucher Cam alors qu’elle était à portée de main. En plus 
de ça ma fierté en a pris un coup. Il faut se mettre à ma place : Ash et Cam me 
trouvent tellement nul qu’ils complotent pour trouver un moyen d’éviter le plus 
important des championnats de snowboard. 

Bonjour la claque ! 

OK, j’ai gravement merdé l’année dernière à Aspen. Je me suis mordu la 
lèvre en faisant une mauvaise réception et il a fallu me faire des points de suture. 
Mais ce n’est pas pour rien que le snowboard est considéré comme un sport de 
l’extrême. Les accidents sont courants. À tout juste vingt et un ans, j’ai déjà eu 
dix-sept fractures, Cam en compte douze, Ash et Z en dénombrent seulement 
neuf. Et on est plutôt en dessous de la moyenne. J’en connais qui ont atteint les 
trente. Et je ne parle même pas des contusions. 

Heureusement qu’on n’arrête pas la compétition au moindre accident, sinon 
il n’y aurait plus personne sur les pistes. Donc, je ne comprends pas pourquoi 
Cam tient à m’épargner ce championnat. Elle me trouve nul à ce point-là ? 

Non seulement ça me met en rage, mais en plus je me sens humilié. Et pas 
qu’un peu. C’est peut-être idiot, mais il faut se mettre à ma place : je ne supporte 
pas l’idée d’être méprisé par Cam, la fille que je... 

Stop. Il faut que je cesse de ressasser. Ça me fait trop mal que Cam doute à 
ce point de moi. Après tout ce qu’on a vécu ensemble. Tout ce qu’on a été l’un 
pour l’autre. Ça craint. 

Elle est meilleure que moi sur une planche, tout le monde le sait, moi le 
premier, ce n’est pas ça, mon problème. Sur un half-pipe, elle est géniale, elle 



domine tout le monde et ça m’éclate plus que tout de la voir faire des sauts de 
malade et réussir des figures que certains mecs n’arrivent pas à réaliser. 

N’étant pas d’un naturel envieux, je ne souffre pas d’être moins bon qu’elle, 
ou que Z et Ash. Là où ça ne va plus, c’est quand j’ai l’impression d’être le nul 
du groupe, le parasite, le mec à la ramasse, celui que les autres trament comme 
un boulet parce que c’est un vieux pote. 

Et c’est exactement ce que j’ai pensé quand j’ai surpris cette conversation à 
propos du Freeride World Tour. Heureusement que Z était trop occupé avec 
Ophelia pour s’intéresser à ce qui se disait autour de lui et qu’il ne s’en est pas 
mêlé, parce que s’il en avait ajouté une couche, je crois que j’aurais pété un 
plomb. J’ai déjà du mal à supporter les regards entendus de mes trois coéquipiers 
quand ils font un run les doigts dans le nez, alors que moi, j’ai du mal à en 
terminer un. Ou quand Cam me regarde d’un air apitoyé parce que je m’étale 
pour la centième fois au fond du half-pipe. Alors, cette histoire de championnat, 
c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase, ça me donne envie de balancer 
mon poing dans le mur. Je ne veux de la pitié de personne et surtout pas de celle 
de Cam. 

Je suis d’une humeur de plus en plus massacrante et il faut vraiment que je 
me secoue, parce que la meuf avec qui j’ai rendez-vous passe me prendre dans 
vingt minutes. Je ne veux pas lui infliger un loser complètement déprimé. 

Mais c’est plus fort que moi, je continue à pleurnicher sur mon sort. 
Apparemment, mon cas est désespéré. D’habitude, c’est plutôt Z qui passe son 
temps à ruminer des idées noires. Moi, je suis le mec cool, le clown de la bande, 
celui qui fait marrer tout le monde. Je ne suis pas capable de tenir sur une 
planche, mais au moins je mets l’ambiance. Il faut bien que je serve à quelque 
chose. 

J’attrape une chemise dans mon armoire, carrément au hasard. Ensuite je 
vais dans la cuisine, je sors une bière du frigo et je la descends en quelques 
gorgées. Vu que je ne conduis pas ce soir, autant en profiter. L’alcool réussira 
peut-être à me faire oublier cette conversation que je n’aurais pas dû entendre. 

Mon téléphone vibre - c’est Madison, mon rencard, qui m’annonce qu’elle 
sera en retard de quinze minutes. Je me sens soulagé, comme un condamné à 
mort qui apprend que son exécution est retardée. J’exagère un peu parce que ce 
n’est pas la mort de sortir avec une fille super canon qui finira la nuit dans mon 
lit. J’ai juste besoin d’un peu de temps et de quelques bières de plus pour me 
mettre dans la peau de celui qu’elle a rencontré et avec qui elle a envie de passer 
la soirée - celui qui se marre tout le temps et qui s’éclate. 



Je sors donc une autre bière, que je bois quand même un peu plus lentement 
que la première, tout en me demandant comment j’en suis arrivé à considérer 
comme une corvée une soirée avec une belle meuf. Je change de partenaire 
toutes les semaines depuis que j’ai compris que je n’avais aucune chance avec 
Cam. Au début je trouvais ça plutôt agréable. Ensuite, à peu près supportable. 
Mais dernièrement, c’est devenu un truc merdique de plus dans ma vie, celui qui 
me rappelle que Cam n’est pas pour moi et qu’elle ne sera jamais à moi. Un 
exemple : si j’ai branché Madison hier soir, c’était uniquement pour ne plus 
regarder Cam qui ne cessait pas d’observer Z et Ophelia d’un air envieux. 

Merde ! Je ramasse la chemise que j’ai sortie de mon armoire et l’enfile. 
C’est pathétique de s’apitoyer comme ça. Il faut vraiment que je me reprenne. 

Je suis en train de me brosser les dents quand on frappe à ma porte. Un 
rapide coup d’œil à l’horloge de mon téléphone m’apprend que Madison est 
plutôt en avance, finalement. Mais quand j’ouvre la porte, ce n’est pas Madison 
que je trouve sur le seuil. 

C’est Cam. 

J’en reste scotché. Muet. C’est un peu bizarre comme accueil, mais je me 
contente d’admirer ses folles boucles rousses, ses vifs yeux verts, les légères 
taches de rousseur qui apparaissent sur son nez dès qu’elle prend un peu le 
soleil. Ça ne se fait pas de mater comme ça, mais je ne peux pas m’en empêcher. 
Même si je suis furieux contre elle, je ne peux pas nier l’évidence : Cam est 
belle, très athlétique, superbe. Elle me plaît tellement que ça me fait mal de la 
regarder. 

— Salut, lâche-t-elle. Je te dérange ? 

— Non. 

Ça me démange de lui claquer la porte au nez, mais comme je me sens 
incapable de la repousser - dommage pour moi, parce que j’ai remarqué qu’elle 
préférait les mecs qui la repoussent, comme Z -, j’ouvre un peu plus grand le 
battant et fais un pas de côté pour la laisser entrer. 

Quand elle passe devant moi, je me rends compte qu’elle boite légèrement. 
En baissant les yeux, je remarque qu’elle est pieds nus et qu’elle saigne. 

Qu’est-ce qui a bien pu lui arriver ? 

— Hé... 

Je l’attrape par le coude et elle s’arrête net. À part cet après-midi, ça fait des 
mois qu’on n’a pas eu de contacts physiques - elle les a soigneusement évités et 
j’ai dû me résigner. C’est évident que ça la perturbe que je piétine pour la 
deuxième fois de la journée cette nouvelle règle non formulée. 



— Qu’est-ce que tu as aux pieds ? 

Elle hausse les épaules. 

— J’ai marché sur des morceaux de verre, c’est rien. 

— Des morceaux de verre ? Ici, sur mon perron ? 

— Chez moi. 

Réponse qui me laisse encore plus perplexe. 

— Et tu as conduit comme ça ? Les pieds couverts de sang ? 

Elle hausse de nouveau les épaules et je remarque tout à coup qu’elle est 
anormalement pâle. Elle a l’air drôlement secouée et j’aimerais lui demander ce 
qui l’a mise dans cet état - ou plutôt « qui » l’a mise dans cet état -, mais la 
connaissant, je sais que ce n’est pas la bonne méthode avec elle. Si je la 
bombarde de questions, elle va se fermer. Cam, il ne faut pas lui mettre la 
pression. Le meilleur moyen de savoir ce qui lui est arrivé, c’est d’attendre 
qu’elle se décide à parler. 

Je me mords donc la langue et garde pour moi mes interrogations. Le plus 
urgent, c’est de s’occuper de ses pieds. Je lui en veux encore pour cette histoire 
de championnat, mais ce n’est pas une raison pour la laisser souffrir. Elle 
grimace à chaque pas et laisse des traces de sang sur mon plancher. 

Je la soulève sans lui demander sa permission - elle ne me la donnerait pas - 
et je l’emporte dans la cuisine. Ça me fait tout drôle : je rêve de la porter dans 
mes bras depuis la seconde, mais je n’ai jamais osé parce que ce n’est pas son 
style. Sauf que là, elle ne proteste pas, signe que ça lui fait vraiment mal de 
poser les pieds par terre. 

Après l’avoir assise sur le plan de travail de la cuisine, je vais chercher la 
trousse de premiers secours que je range dans un placard près de l’évier. Tout 
snowboarder qui se respecte possède une trousse perso dans laquelle il entasse 
ses pommades et ses cicatrisants fétiches pour les ecchymoses, les entorses, les 
coupures et tout ce qui va avec la pratique de ce sport de taré. La mienne est 
probablement plus fournie que la moyenne, parce que je suis abonné aux petites 
blessures - et aux grosses, mais là, ce n’est plus du ressort de ma trousse. 
Normal, quand on essaie de rivaliser avec trois des meilleurs snowboarders au 
monde. 

Le moment est mal choisi pour ruminer la conversation du lac, aussi, je 
décide de l’oublier, au moins le temps de m’occuper des pieds de Cam. Mais 
avant, j’ai un petit problème à régler. Madison risque de débarquer d’une minute 
à l’autre et il n’est plus question maintenant que je passe la soirée avec elle. Il 
faut que je la prévienne. 



Je sors donc mon téléphone de ma poche pour lui envoyer un texto dans 
lequel je lui annonce qu’un empêchement de dernière minute m’oblige à annuler 
notre sortie. Oui, c’est moche, mais Cam est là. Elle passe avant tout le 
reste. Que ce soit moche ou pas, je ne vais pas sortir avec une étrangère quand 
ma meilleure amie a besoin de moi. Et puis, pour être tout à fait franc, je préfère 
largement rester avec Cam, plutôt que de perdre ma soirée avec une fille que je 
connais à peine. 

La réponse de Madison arrive avant même que j’aie eu le temps d’ouvrir le 
flacon d’eau oxygénée. Comme je m’y attendais, elle est furieuse, mais je m’en 
fous. Je range le téléphone dans ma poche avec un haussement d’épaules et me 
tourne vers Cam, le flacon dans une main, une gaze stérile dans l’autre. 

— Montre-moi ce pied. 

— Je peux le faire, Luc. Ce n’est pas grand... 

— Montre-moi ce pied ! 

On se défie du regard. Cam peut se montrer vraiment têtue - elle est la seule 
fille d’une fratrie de sept, c’est un truc qui vous forge le caractère -, mais je suis 
aussi têtu qu’elle. Des entailles aux pieds, pour quelqu’un qui pratique le 
snowboard à son niveau, ce n’est pas à prendre à la légère. 

Elle doit aussi penser à ça, parce qu’elle n’insiste pas et me tend un pied, tout 
en me tirant la langue. 

Je commence par évaluer les dégâts et ce n’est pas beau à voir. Elle a les 
pieds couverts de sang coagulé - au-dessus, en dessous, entre les orteils - et 
surtout une longue coupure irrégulière qui saigne encore. Je lance un juron et 
vais chercher dans un tiroir une serviette propre que je passe sous l’eau tiède 
pour nettoyer tout ça. 

Pendant toute l’opération, elle fait la grimace, mais ne dit rien. Moi non plus. 
Je suis trop occupé à compter les entailles - cinq à droite et trois plus petites à 
gauche. La plupart sont superficielles, mais la plus grande, celle qui saigne, 
risque de la gêner plusieurs jours. 

Mais qu’est-ce qu’elle a bien pu faire pour se mettre dans cet état ? 

J’essuie soigneusement ses pieds, l’un après l’autre, puis désinfecte chaque 
coupure. Il reste encore quelques bouts de verre ici et là que je dois retirer à la 
pince à épiler - et ce n’est pas spécialement une partie de plaisir, ni pour elle ni 
pour moi. Bien sûr, elle ne pousse même pas un soupir mais ses tressaillements 
involontaires m’indiquent que je lui fais mal. Je sursaute avec elle, parce que ça 
me déplaît qu’elle souffre, même si c’est pour la bonne cause. Je suis vraiment 
trop con ... 



Après ce qui me semble une éternité - mais qui n’a pas duré plus d’une 
demi-heure -, les pieds de Cam sont lavés, désinfectés et bandés. Elle pourrait 
repartir, mais elle n’en manifeste pas du tout l’intention. Elle reste assise sur le 
plan de travail, à balancer les jambes en évitant de me regarder. 

Tant que je m’occupais de ses blessures, le silence ne me dérangeait pas, 
mais à présent j’ai l’impression de me trouver sous une corniche neigeuse sur le 
point de se détacher et je n’ose plus ouvrir la bouche - comme si le moindre mot 
de travers risquait de provoquer une avalanche. J’ai l’habitude. C’est comme ça 
entre nous depuis un certain temps, depuis ce jour maudit où j’ai commis l’erreur 
fatale de coucher avec elle. Quand je pense à ce qu’on était l’un pour l’autre 
depuis toujours, ça fout les boules. Il n’y a plus rien de spontané dans notre 
relation et ce que j’ai entendu aujourd’hui n’arrange pas les choses. 

Lorsque je ne peux plus supporter le silence qui règne dans la pièce, je me 
dirige vers le frigo. 

— Tu veux une bière ? lui demandé-je, tout en me servant. 

— Oh ! là, là ! Oui, j’en ai bien besoin, acquiesce-t-elle en prenant la 
bouteille que je lui tends. Depuis quand tu as abandonné la tequila pour la bière ? 

— Depuis le Chili, ça fait quelques mois... 

J’ai longtemps bu de la tequila pour imiter Z, dans l’espoir d’attirer 
l’attention de Cam, mais j’ai fini par comprendre que ça ne servait à rien. Je 
pourrais en boire un gallon, exécuter parfaitement un quad cork 1800 , ou 
gagner les X-Games, elle ne me regarderait pas comme elle le regarde. 

— Ah, oui ? J’avais pas remarqué. 

Elle ne risquait pas de remarquer, puisqu’elle m’ignorait. 

Mais je m’abstiens de répondre. Inutile de remuer le couteau dans la plaie 
maintenant, au moment où ça s’arrange plus ou moins entre nous. 

Elle boit une gorgée de sa bière, puis se met à arracher l’étiquette de la 
bouteille, histoire d’avoir l’air occupée, et d’éviter toute conversation. 

Et brusquement, j’en ai marre. 

Marre de ne plus parler de rien avec Cam alors qu’on parlait de tout. 

Marre de garder mes distances alors que je meurs d’envie de la prendre dans 
mes bras et de l’embrasser comme un fou. 

Marre de faire semblant d’en avoir rien à battre qu’elle me considère comme 
un loser. 

Et surtout, marre de faire comme si tout allait bien, quand tout va mal depuis 
des mois. 

Je vide ma bière d’un coup - un peu de courage artificiel n’a jamais fait de 



mal à personne -, avant de reposer bruyamment ma bouteille vide sur le plan de 
travail pour formuler enfin tout haut la question qui me tracasse depuis que j’ai 
ouvert la porte. 

— Qu’est-ce que tu fais ici, Cam ? 

— Comment ça, qu’est-ce que je fais ici ? 

Elle est tellement surprise qu’elle en oublie d’esquiver mon regard. Pour la 
première fois depuis qu’elle est entrée, elle me dévisage et, à la seconde où ses 
yeux vert mousse rencontrent les miens, je comprends qu’elle a vraiment un 
problème. Ce qui la rend tellement silencieuse, ce ne sont pas ses pieds 
ensanglantés, ni notre passé sanglant. 

— Ça fait des mois que tu m’évites, Cam. 

— Pas du tout. C’est toi qui m’évitais. 

— Bon. Admettons qu’il y ait eu un « léger » malentendu entre nous. C’est 
OK, on oublie. Mais j’aimerais bien savoir pourquoi tu débarques chez moi sans 
prévenir, les pieds en sang, avec une mine de chien battu. Il faudrait que je sois 
con et débile pour ne pas me rendre compte que tu as un problème. Qu’est-ce qui 
t’arrive ? Est-ce que c’est à cause de... 

J’allais dire à « cause de Z », mais je m’arrête net. Les sentiments de Cam 
pour Z, c’est un sujet trop brûlant, encore plus que mes sentiments pour Cam. 

— Ma mère a refait surface. 

Elle a craché les mots dans une sorte de précipitation affolée et j’ignore ce 
qui me choque le plus : le ton ou la nouvelle. 

— Ta mère ? Depuis quand ? 

— J’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que quand je suis rentrée ce soir, 
mon père et elle semblaient avoir réglé leurs problèmes. 

— « Réglé leurs problèmes » ? 

Je répète tout comme un perroquet, mais c’est parce que je ne comprends 
rien à ce qu’elle raconte. 

— Mais comment c’est possible ? Ça fait dix-sept ans qu’elle a disparu dans 
la nature. 

— C’est exactement ce que j’ai déclaré à mon père, mais ça n’a pas l’air de 
peser dans la balance. Il m’a avoué qu’ils étaient en contact depuis plusieurs 
semaines. Ils se sont remis ensemble et on est censés former de nouveau une 
grande famille unie. 

— Non mais ils rêvent, là. 

— C’est aussi à peu près ce que j’ai dit, répond-elle en sautant à bas du plan 
de travail. 



Elle fait la grimace et, comme elle trébuche quand ses pieds touchent le sol, 
je m’empresse de la rattraper en lui saisissant le coude d’une main et la taille de 
l’autre. À la seconde où je la touche, je sens que je viens de commettre une 
erreur que je ne vais pas tarder à regretter. Mais ça fait quatre mois que je ne l’ai 
pas tenue dans mes bras, quatre mois que je n’ai pas senti son corps mince et 
souple contre le mien - et rien à faire, j’ai beau me dire que je dois la lâcher, je 
n’y arrive pas. Mes mains refusent de coopérer. Mes doigts de se détacher d’elle. 

Je suis bombardé d’images de Cam nue, allongée sous moi. 

De ses boucles dans mes mains, de ses jambes autour de ma taille. 

De ses tétons sous mes doigts, de son sexe contre ma bouche. 

Au bout de quelques secondes qui me semblent interminables, je parviens à 
reprendre mes esprits. Non, je ne céderai pas à l’impulsion de l’attirer à moi et 
de poser mes lèvres sur les siennes. 

Mais quand je croise son regard, je lis dans ses yeux qu’elle se souvient aussi 
et qu’elle a envie tout autant que moi de revivre cette nuit-là. 

— Cam... 

Dans un soupir, elle se penche insensiblement vers moi. 

L’air entre nous est soudain chargé d’électricité et j’oublie tout. J’oublie la 
conversation du lac. J’oublie qu’elle me considère comme un loser, qu’elle ne 
me trouve pas assez bon pour un grand championnat. J’oublie même que c’est Z 
qu’elle voudrait et que je ne suis qu’un remplaçant. 

Tout ce que je sais, c’est qu’elle est ici, avec moi, et qu’en cet instant précis, 
c’est moi qu’elle désire et personne d’autre. Alors je m’incline moi aussi vers 
elle, pose une main à l’arrière de son crâne et vais à la rencontre de sa bouche en 
murmurant son prénom. Il me reste encore un brin de lucidité, assez pour savoir 
que j’ai tort, que ça va me coûter cher. Mais je décide que ça vaut le coup. 

Parce que je meurs d’envie de l’embrasser depuis quatre mois. 

Depuis des années. 

Depuis que j’ai quatorze ans, en fait. 



Chapitre 5 


Cam 


Je sais qu’embrasser Luc est une erreur, mais c’est tellement bon que je 
n’arrive plus à me rappeler pourquoi je m’étais juré de ne plus le faire. 

La première fois que j’ai couché avec lui, j’étais complètement bourrée et je 
n’ai gardé que des bribes de la nuit qu’on a passée ensemble - des images 
tellement intenses et torrides que j’ai tout de suite pensé que ma mémoire avait 
déformé les événements. Mais maintenant qu’il caresse ma lèvre inférieure du 
bout de la langue pour se frayer un chemin dans ma bouche, je me rends compte 
que je n’avais rien exagéré. Au contraire, c’est encore plus divin que dans mes 
souvenirs. Et cette fois je ne suis pas soûle, je n’ai bu que la moitié d’une bière. 

Alors, au lieu de le repousser, je me pends à son cou en inclinant légèrement 
la tête pour lui faciliter les choses, tout en me pressant contre lui. Et là, c’est 
encore plus dingue. Son corps musclé qui tremble de désir contre le mien, c’est 
totalement indescriptible. 

J’en perds la maîtrise au point de le mordre et je n’ai pas dû y aller 
doucement parce qu’il pousse une sorte de grognement, de plaisir ou de douleur, 
je ne sais pas trop, sans doute un peu des deux. Pour me faire pardonner, je suce 
et lèche l’endroit que j’ai mordu, puis je m’écarte un peu, pour le laisser souffler. 

— Qu’est-ce qu’on est en train de faire ? demande-t-il en posant ses mains 
sur mes fesses. 

— Un truc qui nous fait vraiment envie. 

Je tire sur les pans de sa chemise pour les sortir de son jean et glisse mes 
mains dessous pour caresser les muscles fermes de son dos - ce dos qui me fait 
fantasmer depuis ce matin. 

Luc a l’air d’apprécier, parce qu’il change instantanément de mode. D’abord 
doux, il devient brûlant comme la braise en l’espace d’une seconde - et il 



m’emporte avec lui. 

Il saisit mon visage à deux mains et l’incline pour mieux prendre possession 
de ma bouche, que je lui donne sans retenue. Il me remercie d’un gémissement et 
se met à lécher, à sucer, mordre, caresser, comme s’il voulait m’avaler. 

Mes seins deviennent tout durs. 

J’ai le corps en feu. 

Ça me vide la tête. 

C’est trop bon. 

— Luc... 

Je m’agrippe à lui, en me cambrant, en le pressant contre moi. 

Sa seule réponse, c’est sa main qui empoigne mes cheveux et tire pour 
renverser ma tête en arrière avec une brusquerie qui m’arrache un gémissement. 
Mais ça me fait voir des étoiles - ça et sa bouche qui me mange le cou. 

— Luc, Luc... 

Je ne cesse pas de murmurer son prénom, comme une plainte, une supplique, 
une promesse. J’enfonce mes ongles dans sa peau, je lui lacère le dos. 

— Merde, gémit-il en léchant ma clavicule. Refais ça. 

Alors je recommence, un peu plus fort. Il jure et plante ses dents dans mon 
cou. Je suis certaine que ça va laisser une marque. 

Puis brusquement, il s’écarte de moi, me fait pivoter, plaque mon pubis 
contre le plan de travail, attrape mon haut, me l’enlève, le jette derrière lui. Ses 
mains se posent sur mes seins, les pouces sur mes tétons. 

— Luc, oh, Luc..., soupiré-je. 

Et cette fois c’est un appel à l’aide, un mantra que je répète encore et encore 
tandis qu’il me fait un suçon dans le cou, tout en pinçant le bout de mes seins 
entre le pouce et l’index. 

— Là, je te tiens, murmure-t-il. 

Puis il me mord de nouveau et la morsure de ses dents me procure un plaisir 
fulgurant - brillant et lumineux comme une étoile filante. 

J’ai les jambes en coton - elles tremblent pour de bon - et je dois me tenir au 
comptoir pour ne pas tomber. Quand il se met à frotter son pénis contre mes 
fesses, je me cambre pour aller à sa rencontre. Il jure, dans un gémissement. Je 
crois bien que je ne suis pas la seule à voir des étoiles. 

— Putain de merde ! 

Ses mains cherchent le bouton de mon jean, puis il défait ma fermeture 
Éclair, attrape la ceinture et tire vers le bas. Et tout à coup, il s’arrête. 

— Luc ? 



Je tente de ramener ses mains sur la ceinture du jean qui se trouve 
maintenant à mi-chemin sur mes hanches, mais il ne se laisse pas faire et les 
glisse dans mes cheveux. 

— T’es sûre ? demande-t-il en soufflant son haleine tiède contre ma joue en 
feu. T’es sûre que c’est ce que tu veux ? 

Je cherche son regard pour lui répondre. Ses pupilles sont tellement dilatées 
que ses yeux paraissent noirs. Il est fou de désir, mais s’il me sent hésitante, il 
arrêtera tout. Parce que c’est Luc et qu’il est comme ça. Ce n’est pas le genre à 
profiter, ni à exiger plus que ce qu’on peut lui offrir. 

Et moi, ça me donne justement envie de tout lui offrir. 

— Je suis sûre que c’est ce que je veux. 

Je prends ses mains que je fais glisser sur mes hanches, à l’intérieur de mon 
jean. Il pousse un gémissement sourd et durant quelques secondes insoutenables, 
il joue avec l’élastique de ma culotte. Puis il fait tout descendre, la culotte et le 
jean. 

Mon pied bandé demeure coincé dans une jambe du pantalon et Luc se met à 
genoux pour le dégager délicatement, en faisant attention de ne pas toucher mes 
blessures. Ça aussi, c’est Luc. 

J’en ai les larmes aux yeux. Il est toujours tellement prévenant, tellement 
tendre. Je ne sais pas comment réagir face à cela, parce que tout le monde me 
traite comme si j’étais en titane, comme si j’étais impossible à briser. Mais pas 
lui. Il me traite avec douceur, comme si j’étais fragile. Comme si j’étais 
précieuse pour lui. Et ça aussi, ça me perturbe. Avant lui, je n’ai couché qu’avec 
un mec - Darren - qui ne m’avait pas habituée à tant de délicatesse. 

— Cam ? 

Il referme ses mains sur mes fesses et me caresse légèrement, comme pour 
me rassurer. Ça me rassure, c’est vrai, mais surtout, ça m’excite à mort. 

— Ça va ? 

— Oui. 

Oh, oui, ça va ! Je sens les mains de Luc sur moi et il m’enveloppe d’une 
sollicitude qui me lave de tout comme une douce pluie d’été. Alors, ça va très 
bien. 

Je tends les bras en arrière pour l’attirer de nouveau contre moi, parce que je 
ne peux plus attendre une seconde de plus. Et quand je referme les mains sur ses 
biceps tendus, presque agressifs, ça me donne encore plus envie de lui. 

Sauf qu’il a autre chose en tête. Il se dégage de mon emprise et pose sa main 
à plat au creux de mes reins pour allonger mon buste sur le plan de travail, mes 



seins nus sur le granité froid. Là, il tire mon bassin vers lui et glisse une main 
entre mes cuisses pour les écarter. 

Et ensuite il reste un moment à me regarder, sans un mot. 

J’ai un corps harmonieux, un corps d’athlète fin et musclé, avec une peau 
ferme et lisse. Sur une planche, dans un half-pipe, je suis fière de ce qu’il peut 
accomplir et fière de le montrer. Mais dans cette cuisine, nue sous le regard 
insistant de Luc, je pense à mes seins trop petits, à mes hanches trop étroites. Et 
ça me terrifie. Je n’ai jamais autant douté de moi. Ce corps trop puissant, j’ai 
peur que Luc le trouve repoussant. La dernière fois, il avait bu. Cette fois il est 
sobre. Il va me comparer aux jolies nanas tout en courbes avec qui il sort 
régulièrement et c’est sûr que je ne soutiens pas la comparaison. Je le sais, parce 
que Darren ne ratait jamais une occasion de me rappeler à quel point je n’étais 
pas assez féminine. 

— Est-ce que... 

Ma voix se brise et je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. 

— Luc, il y a un problème ? 

— Pas du tout. 

Je sens de nouveau ses mains sur mes cuisses, qu’il écarte encore un peu 
plus, tout en les caressant. 

— Putain, Cam ! Tu es tellement belle. Un vrai canon. 

Merde. Je ne m’attendais pas à ça. Ses mots résonnent en moi comme un 
ouragan qui emporte avec lui mes doutes, mes peurs, mes réticences. Tout ce qui 
pourrait m’empêcher de profiter de l’instant, ou entraver mon désir. 

— J’ai besoin de toi, Luc. 

Ma voix est tellement rauque que c’est à peine si je la reconnais. 

— J’ai besoin de toi... Besoin de... 

Ma plainte s’achève sur un petit cri aigu quand il me cambre - tellement que 
je suis maintenant sur la pointe des pieds - pour donner un long coup de langue 
appuyé sur mon sexe. 

Mes genoux cèdent pour de bon. Heureusement que j’ai la tête appuyée sur 
le comptoir et les cuisses sur les épaules de Luc. 

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je dans un soupir. 

Il laisse échapper un petit rire et son haleine tiède qui réchauffe mon sexe me 
fait l’effet d’une caresse. 

— Si tu ne sais pas ce que je fais, c’est que je m’y prends mal. 

Il me lèche à nouveau, mais à présent il pousse sa langue à l’intérieur de mon 
vagin. Une fois, deux fois, encore et encore, tandis que je m’agrippe comme une 



dingue au plan de travail en le suppliant d’arrêter. Ou de ne surtout pas arrêter. Je 
n’arrive pas à savoir ce que je veux. Personne ne m’a jamais fait ça et je n’aurais 
pas cru que ça pouvait être si bon, quoi qu’on en dise dans Cosmo. Je ne pensais 
pas que mon corps pouvait se transformer en un réceptacle de pur désir. 

Luc se retire un peu, je me cambre pour tenter de suivre sa bouche, ce qui 
déclenche chez lui un petit rire doux et chaleureux, incroyablement sensuel. Il 
glisse un doigt en moi, puis deux doigts. Il les oriente exactement comme il faut 
et trouve immédiatement mon point G, ce qui me fait crier. Et quand il ajoute sa 
langue entre ses doigts, une vague de plaisir me frappe de plein fouet. Je suis 
submergée. Mon sang atteint une température ahurissante qui fait vibrer toutes 
mes terminaisons nerveuses. 

Je hurle son prénom et je m’accroche au son qui résonne - comme je 
m’accroche à lui. Je vais jouir. Je sens que je vais jouir. Luc doit l’avoir senti 
aussi, parce qu’il pose sa main libre sur ma hanche, comme pour m’encourager. 
Il me plaque brutalement contre lui pour m’ouvrir un peu plus, pour plonger ses 
doigts plus profondément, tandis que sa langue trace des cercles autour de mon 
clitoris. 

— Merde, Luc, je veux... 

Je me mets à trembler. Mon cerveau se liquéfie. Et puis il fait un truc avec sa 
langue qui me fait basculer. Ça y est, je jouis, en criant son prénom. 

Il m’accompagne en me caressant avec la langue, avec les mains, avec tout 
son corps, pour m’emmener plus loin, plus longtemps. 

Il ne s’arrête que lorsque je retombe sur le comptoir, à bout de souffle. Mais 
il n’a pas fini. Il se redresse, enlève son pantalon et se couche à demi sur moi en 
murmurant à mon oreille : 

— Je peux venir en toi ? 

Je suis trop soûle de plaisir pour articuler le moindre mot, alors je lui réponds 
en passant mes bras autour de ses hanches, en palpant ses fesses, en le serrant 
contre moi de toutes mes forces. 

Il pousse un long gémissement et son pouce revient sur mon clitoris pour 
tracer des cercles. Il ne le lâche même pas pour enfiler un préservatif qu’il a sorti 
d’on ne sait où. Il ne le lâche pas non plus pour me pénétrer. 

— Merde, murmure-t-il. 

Et c’est une supplique plus qu’un juron. 

— Tu es super bonne. 

— C’est bon pour moi aussi. 

Il imprime un lent mouvement à mes hanches, sans doute pour ne pas me 



brusquer, mais je ne suis pas d’accord. Je veux le sentir bouger en moi. 

Alors je prends les rênes, en allant et venant le long de son pénis - c’est un 
fantasme que je n’ai jamais osé mettre en pratique avec Darren, mais avec Luc, 
j’ose. Et le plus génial, c’est qu’il me laisse faire, sans bouger, appuyé au plan de 
travail, le front contre mon dos. 

Puis il m’arrête en posant une main sur ma hanche, tout en me mordillant 
délicatement la nuque, ce qui m’arrache un cri. 

— Laisse-toi aller, murmure-t-il avec sa bouche humide contre ma peau. Je 
m’occupe de toi. 

Et il sait y faire, ça oui ! À présent, il a repris la direction des opérations et 
s’active en moi. Son bassin cogne de plus en plus vite contre le mien. Il tremble 
de tous ses membres et je ne saurais dire si c’est parce qu’il se retient trop ou 
parce qu’il perd la maîtrise. 

— Luc, s’il te plaît, je... 

Il y va encore plus fort, tout en léchant mon cou et mes joues. 

— Prends ce qu’il te faut, ma chérie, me chuchote-t-il d’une voix tendue et 
altérée. 

Et ce « ma chérie » prononcé d’une voix rauque de désir déclenche un 
second orgasme. 

Le plaisir me submerge, m’emporte, me noie. Luc me suit de près, je le sens 
se raidir. Ses mains se crispent sur ma taille. Son corps s’arque contre le mien. 

Rien dans ma vie - pas même un run de snowboard en hors-piste - ne m’a 
jamais semblé aussi dingue. Aussi juste. C’est tellement intense que ça me fait 
presque peur. Mais je suis avec Luc, c’est son pénis qui puise en moi, et je me 
sens en sécurité. 

Quelques instants plus tard, on s’allonge tous les deux dans son lit, dans les 
bras l’un de l’autre. Je suis totalement vidée, bien plus qu’après une journée 
d’entraînement. 

Luc s’endort presque tout de suite, sa bouche contre mes cheveux. Je suis 
tellement épuisée que je devrais dormir aussi, mais impossible de fermer l’œil. 
Je contemple le plafond en ruminant les événements de la journée. La 
promenade en bateau avec Luc, Z et Ash. Le retour de ma mère. Ma fuite chez 
Luc. Ce qui vient de se passer entre nous. 

On était super potes et maintenant on couche ensemble. 

Et si c’était une erreur ? Je tourne et retourne la question dans ma tête 
jusqu’à l’aube, en regardant le réveil posé sur la commode, en observant les 
minutes défiler. Près de moi, Luc dort paisiblement. 



Comment va évoluer notre relation ? 

J’ai peur que ça ne finisse mal ... 

Impossible de le savoir. Tout ce dont je suis sûre, c’est que si Luc me veut 
vraiment - s’il veut nous donner une chance, alors moi aussi, je le veux. 

Parce que, aujourd’hui, pour la première fois depuis longtemps, je me sens 
apaisée et heureuse. Je ne redoute pas de flipper demain au réveil, comme il y a 
quatre mois. Cette fois, je vais aller jusqu’au bout. 

Et on verra bien ce que ça donnera. 



Chapitre 6 


Luc 


Quand je me réveille, elle n’est plus dans le lit - évidemment qu’elle n’y est 
plus - et ça me fait tellement mal que j’en ai le souffle coupé. 

Inspire. Expire. Inspire. Expire. 

Bon. Je respire sans problème, c’est déjà ça. 

Ce n ’est pas grave si elle n ’est pas là. Inspire. Expire. 

Je m’en fous. Inspire. Expire. 

De toute façon je m’y attendais. Inspire. Expire. 

Et je termine par le plus gros de tous les mensonges : tout va bien, je n’ai pas 
le cœur complètement en miettes. 

Pas cette fois. 

Je commence à m’habituer à ce qu’elle disparaisse après avoir passé la nuit 
avec moi. C’est exactement comme la première fois : on a couché ensemble, 
c’était génial, quand on s’est endormis tout allait bien - pour être franc, je 
trouvais quand même que deux vieux potes qui baisent après s’être bourré la 
gueule, c’était un peu limite -, mais quand je me suis réveillé elle n’était plus là, 
elle s’était tirée en douce pendant la nuit. Ensuite elle ne m’a plus adressé la 
parole pendant quatre mois. En clair, une fois sobre, elle n’avait pas envie de 
sortir avec moi et elle m’en voulait. 

Il n’y avait aucune raison pour qu’elle réagisse différemment la deuxième 
fois. Hier soir, elle n’avait pas bu, mais elle était bouleversée par le retour de sa 
mère. Donc, en gros, elle se jette dans mes bras quand elle a besoin d’être 
consolée et ensuite elle se casse. Quant à moi, l’idiot, je tombe dans le piège. Il 
paraît qu’il n’y a que les fous qui répètent toujours les mêmes erreurs. Eh bien, 
je dois être fou. 

Je me retiens de tendre le bras pour vérifier si les draps sont encore tièdes du 



côté de Cam : pas la peine, inutile de me faire des illusions, elle est sûrement 
partie depuis un moment. Mais cette fois je ne vais pas me lamenter - j’ai les 
yeux qui pleurent, mais c’est juste une allergie. Et pas question non plus de me 
morfondre au lit avec ces oreillers imprégnés de son odeur. Il faut que je me 
lève, sinon je vais péter un câble. Sans compter que j’ai plein de trucs à faire 
aujourd’hui. 

Je prends au hasard une chemise et un jean dans mon placard, les balance sur 
le lit et me dirige vers la salle de bains. Je compte un peu sur la douche pour me 
mettre de meilleure humeur. Si ça ne marche pas, je pourrai peut-être me noyer 
sous le jet. Au moment où je pousse la porte, il me semble entendre remuer dans 
la cuisine, mais je ne réagis pas, persuadé que je délire et que je prends mes 
désirs pour des réalités. Puis l’eau de l’évier se met à couler. OK. Ça, c’est autre 
chose. Et ensuite, j’entends le bruit tonitruant d’une casserole s’écrasant sur le 
sol. 

Peut-être que je ne prends pas mes désirs pour des réalités, après tout, et que 
Cam est encore là. Parce que si ce n’est pas elle, je suis victime du cambriolage 
le plus bruyant de l’histoire de l’humanité. 

Je saute dans mon jean, attrape ma chemise et file dans le couloir, direction 
la cuisine, tout en me demandant ce qui se passe, si c’est bien Cam, et ce qu’elle 
trafique pour faire un boucan pareil. Un tas d’idées me viennent à l’esprit, mais 
la scène que je découvre dépasse tout ce que j’avais imaginé : vêtue d’un de mes 
vieux tee-shirts de snowboard, Cam contemple la cuisinière d’un air inspiré, une 
poêle dans une main, une boîte d’œufs dans l’autre 

Elle est là. Elle est restée. 

J’accuse le choc et il me faut un petit temps d’adaptation avant de recouvrer 
l’usage de la parole. 

— Cam ? Un problème ? 

Elle fait volte-face, les yeux écarquillés. Quand elle me voit, ses joues 
prennent une adorable nuance rosée. 

— Non, non, aucun problème. Je voulais seulement... 

Elle me montre la poêle et les œufs, mais je ne percute pas tout de suite, 
parce que je suis hypnotisé par les petits seins fermes que je devine sous mon 
tee-shirt. 

Merde. Ce tee-shirt lui va trop bien, mieux qu’à moi, elle devrait me piquer 
mes fringues plus souvent. 

— Tu voulais... ? 

Je me force à détourner les yeux de ses seins et à me focaliser sur le visage 



de Cam. Mais je ne dis rien. Avec ce qu’on a vécu récemment, je me méfie, 
j’attends qu’elle s’explique. Pas question de prendre le risque de parler le 
premier, j’ai trop peur de la mettre mal à l’aise ou de passer pour un idiot. À elle 
de dévoiler son jeu. 

— Je voulais t’apporter le petit déjeuner au lit, mais j’ai fait tomber la poêle 
sur mon pied, poursuit-elle courageusement. Je suppose que c’est ça qui t’a 
réveillé et... 

Elle s’arrête net et pousse un soupir désolé. 

— Bon. C’était une idée stupide, conclut-elle. 

— Pas du tout. C’est... 

Encore sur la défensive, je m’approche prudemment pour lui prendre la poêle 
des mains. Je n’en reviens toujours pas qu’elle soit dans ma cuisine, en train de 
s’activer pour mon petit déjeuner. Je n’aurais jamais imaginé un truc pareil, 
même pas dans mes rêves les plus fous et je ne sais ni comment l’interpréter ni 
comment me comporter. 

J’opte donc pour une attitude neutre. 

— C’est sympa. Carrément sympa. 

Elle ricane et lève les yeux au ciel. 

— Je ne suis pas une gamine. Tu n’as pas besoin de me dire ça pour me 
consoler. 

— Après ce qu’on a fait hier, je suis bien placé pour savoir que tu n’es pas 
une gamine. 

C’est sorti tout seul et quand je me rends compte de ce qui m’a échappé, j’en 
ai presque des sueurs froides. Cette vanne de cul, ça ne va pas lui plaire. Mais 
contre toute attente, elle rit. Je ne me souvenais même pas qu’elle pouvait rire 
comme ça - comme une gamine, en fait, contrairement à ce qu’elle prétend. 

— Est-ce que tu as faim ? s’enquiert-elle en agitant la boîte d’œufs sous mon 
nez. 

Oh, ça, oui, j’ai faim, et pas seulement de ce qu’elle croit ! Mais bon, manger 
est sur ma liste, alors je hoche la tête. 

— Je meurs de faim. Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ? 

— Rien. Tout est sous contrôle. Et je ne ferai plus rien tomber, je te le 
promets, ajoute-t-elle en récupérant la poêle. 

— Même si tu faisais tout tomber dans cette cuisine, ça ne serait pas un 
drame. 

Du moment qu’elle reste, elle peut dévaster tout mon appartement, ça m’est 
complètement égal. Malgré tout je lui reprends la poêle et la pose sur une plaque. 



Elle avait sorti le beurre, alors je beurre la poêle. 

— Tu les veux comment, tes œufs ? lui demandé-je, tout en enfilant ma 
chemise. 

— Brouillés ? 

Je ne peux m’empêcher de sourire. 

— Si tu réponds à toutes mes questions par une autre question, on ne va pas 
beaucoup avancer. 

— Oh, la ferme ! rétorque-t-elle en attrapant une spatule et en faisant mine 
de me frapper avec. 

— Je retrouve la Cam que je connais et que j’adore. 

Merde. Je me fige en me rendant compte de ce que je viens de lâcher, mais il 
est trop tard pour fermer ma grande gueule. 

Mais une fois de plus, elle se contente de rire. 

— Tu t’occupes du café et des toasts, dit-elle en prenant un bol pour casser 
les œufs. Je me charge du reste. 

J’obéis et, tandis que je prépare le café et glisse des tranches de pain dans le 
toasteur, je fais de mon mieux pour discuter posément, en prenant une voix 
détachée, même si à l’intérieur je suis super excité. Par rapport à la première fois 
où on a couché ensemble, il y a un net progrès - oui, d’accord, ce n’est pas très 
difficile. Cam n’a pas pris la fuite et elle a l’air plutôt contente. Si on arrive à se 
comporter ainsi jusqu’à la fin du petit déjeuner, ce sera carrément une victoire. 

Dix minutes plus tard, on est assis en tailleur sur mon canapé - j’ai une table 
pour manger, mais je crois bien que je ne l’ai pas utilisée plus de deux fois 
depuis que j’ai emménagé ici - et on dévore nos œufs devant un des derniers 
épisodes de The Walking Dead. C’est Cam qui a choisi. Pas la peine de se 
demander pourquoi je suis raide dingue de cette fille. 

— J’ai une question très importante à te poser, déclare-t-elle soudain, en 
profitant d’un répit dans l’action. 

L’angoisse au ventre, je lui jette un regard en coin - elle est en train d’étaler 
avec application de la confiture de fraises sur une tranche de pain - et murmure 
du bout des lèvres : 

— Je t’écoute. 

Elle mord dans son pain et se met à mastiquer lentement. Merde, elle n ’a pas 
l’air de se douter que je suis au bord de la crise de panique. Si elle ne se 
dépêche pas d’avaler sa bouchée et de me dire ce qui la tracasse, mon pauvre 
cœur va exploser. 

— Tu penses que tu résisterais combien de temps à une apocalypse zombie ? 



— C’est ça, ta question importante ? 

Elle hausse les épaules. 

— Bah, oui. C’est une question importante. 

— Tu trouves ? 

— Euh... Oui. 

Elle fait un geste vers la télévision. 

— C’est évident, non ? 

— Hmm, OK. 

Elle veut la jouer cool et décontractée. Allons-y. 

— Je répète ta question pour être sûr de l’avoir bien comprise : combien de 
temps je résisterais à une apocalypse zombie ? Et tu veux une réponse réaliste, je 
suppose. 

L’ironie du ton ne lui a pas échappé. Elle lève les yeux au ciel. 

— Oui, c’est ça, une réponse réaliste. 

Elle pose son assiette sur la table basse et me confisque la mienne. 

— Disons que Sait Lake City a été envahie par les zombies et qu’ils sont 
tellement nombreux qu’ils ont grimpé jusqu’à Park City. Tu résisterais combien 
de temps avant de devenir toi-même un zombie ? 

— Eh bien, ça dépend. Si je suis ici, dans mon appart, pas plus d’une 
journée. Peut-être deux. Mais si j’ai le temps d’aller me réfugier chez Z... Sa 
propriété est entourée de murs, il a des provisions, on pourrait tenir beaucoup 
plus longtemps. Plusieurs mois ? 

— Tu n’as pas vu, World War Z ou quoi ? Les zombies arrivent à passer par¬ 
dessus le mur de Jérusalem. Alors si tu crois que le petit mur de Z pourra les 
tenir à distance... 

— J’avais pas compris qu’on avait affaire à des zombies aussi affamés et... 

Je m’arrête net parce qu’elle vient de grimper à cheval sur mes genoux. Elle 

presse son pubis contre le mien et se met à remuer le bassin, du coup j’en oublie 
carrément les zombies : un autre genre d’apocalypse se prépare et, à celle-là, je 
ne vais même pas tenter de résister. 

— Ah, bon ? Et tu pensais à quels zombies ? demande-t-elle, tout en 
déposant une série de petits baisers autour de ma bouche. 

J’essaie d’attraper ses lèvres au passage, mais elle s’écarte. 

Puis, je la saisis par les hanches pour l’empêcher de remuer, mais elle se 
débrouille pour continuer, ce qui m’arrache un gémissement. Merde, c’est trop 
bon. Elle ne porte pas de culotte et je sens à travers mon jean que son sexe est en 
feu. Je suis sûr qu’elle mouille. Il suffirait que je défasse ma braguette pour la 



pénétrer et retourner là où j’étais si bien la nuit dernière. Je bande comme un 
fou. 

Tout à coup, un signal d’alarme se déclenche dans ma tête. Je repense au 
coup de stress que j’ai eu en me réveillant tout seul dans mon lit. À mon chagrin 
quand elle a pris la fuite après avoir couché avec moi la première fois. À mon 
désespoir toutes les fois où elle m’a repoussé, pendant des mois et des années. Et 
je me dis que je ne peux pas continuer comme ça avec elle. 

Pas sans savoir où on va. 

Donc je la soulève pour la poser près de moi sur le canapé, même si ça me 
tue. 

Elle a l’air surprise et surtout blessée. Ça me déplaît, mais il faut bien que je 
me protège. Hier, elle venait de débarquer chez moi, j’étais sous le choc, je l’ai 
sentie malheureuse... Je n’ai pas pu résister. Mais aujourd’hui, c’est différent. 
J’en ai un peu marre d’être sa roue de secours. Je la soupçonne de m’utiliser 
quand elle n’a rien de mieux en vue. Je ne veux pas prendre le risque de me faire 
larguer dès qu’elle pensera avoir sa chance avec Z ou avec un autre. 

— Luc ? T’as pas envie de... 

Elle ne termine pas sa phrase. 

Oui, j’ai envie, mais ce n’est pas si simple. Comme j’ai peur de passer pour 
un sentimental si je lui dis la vérité et pour un salaud si je ne dis rien, je trouve 
un mensonge plausible : 

— Je n’ai plus de préservatifs. 

En fait, j’en ai en réserve dans ma table de nuit. 

Elle a un petit sourire coquin qui fait réagir ma queue. 

— Je prends la pilule. Alors si tu es... 

— Bien sûr que je suis clean. 

J’ai fait des analyses complètes pour ma visite médicale d’homologation il y 
a deux mois et tout était parfait. 

— Moi aussi, dit-elle. 

Elle me couvre le torse de baisers et lèche avec application les contours de la 
boussole tatouée au-dessus de mon sein gauche. Mes bonnes résolutions 
commencent à faiblir et je ne vais pas tarder à craquer - forcément, c’est trop 
bon - mais, heureusement, un téléphone se met à sonner. 

Cam sursaute et attrape l’appareil. 

— Zut, c’est mon alarme ! s’exclame-t-elle en se levant du canapé. Il est si 
tard que ça ? 

Elle ramasse nos assiettes et file dans la cuisine pour les déposer dans l’évier. 



Je n’ai même pas eu le temps de dire « ouf ». 

— Merde et merde ! Je dois partir pour Sait Lake City dans dix minutes et je 
ne me suis pas encore lavée. Fait chier. 

Elle traverse le couloir, moitié boitillant et moitié courant, en direction de ma 
chambre, tout en enlevant mon tee-shirt. 

— Je peux prendre une douche rapide ? 

Je suis un peu sous le choc de ce brusque changement d’ambiance, mais je 
réponds tranquillement. 

— Bien sûr. Vas-y. 

— Est-ce que je peux te piquer des fringues ? Celles que je portais hier sont 
tachées de sang. 

Elle ouvre le robinet de douche et entre directement sous le jet. L’eau doit 
être encore gelée. Cam ne tressaille même pas et ferme tranquillement la porte 
de la cabine, tout en passant sa tête sous l’eau. 

Cette fille est indestructible. 

— Tu peux me piquer tout ce que tu veux, mais ça m’étonnerait que tu 
trouves quelque chose à ta taille. 

Il lui est déjà arrivé d’emprunter des habits à Z ou à Ash. Ça passait, même si 
elle nageait un peu dedans, mais les miens ne vont vraiment pas lui aller. Cam 
est plutôt grande pour une fille - un mètre soixante-dix-sept -, mais moi, je 
mesure un mètre quatre-vingt-quinze et je suis beaucoup plus baraqué que Z et 
Ash. Elle ne peut pas mettre un de mes pantalons, il tomberait. Aussi, je 
propose : 

— Tu veux que j’aille t’acheter un truc en vitesse ? 

— Pas le temps, lance-t-elle tout en cherchant le shampoing à tâtons. Il faut 
vraiment que je décolle. 

— Qu’est-ce que tu as de si important à faire à Sait Lake ? 

Elle ferme les yeux, plonge la tête sous le jet et commence à rincer le 
shampoing. Elle n’a pas répondu à ma question. 

Tout à coup, il me vient à l’esprit qu’elle me ment et que ce truc urgent à Sait 
Lake, c’est juste une excuse pour se débarrasser de moi avec un minimum de 
délicatesse. 

Et ça me fout en rage. 

Elle ne va pas s’en tirer comme ça ! J’ouvre la porte de la douche, j’attrape 
l’après-shampoing au moment où elle va refermer sa main dessus et j’attends 
qu’elle me regarde. 

— Ne déconne pas, Luc, dit-elle en tentant de m’arracher le flacon. Je suis 



vraiment à la bourre, je devrais déjà être partie. 

— Qu’est-ce que tu vas faire à Sait Lake ? 

Je viens de me renverser de l’après-shampoing sur la main, j’en ai plein les 
doigts. Merde ! Je balance le flacon par-dessus mon épaule. Il rebondit sur le 
lavabo et tombe sur le sol carrelé avec un bruit sourd. 

Cam rougit, mordille sa lèvre inférieure et détourne le regard. Mon ventre se 
noue et je me sens soudain tellement jaloux que j’en ai le souffle coupé. Je tente 
de me raisonner en me disant que je suis ridicule, qu’elle ne va quand même pas 
retrouver un autre mec alors qu’elle sort tout juste de mon lit. Mais la vérité, 
c’est qu’elle est imprévisible et que je ne comprends plus du tout son 
comportement depuis quelque temps. Et ça me rend complètement dingue. 

C’est parti, je suis en plein délire de jalousie. Mais j’arrive quand même à 
desserrer les dents pour demander, d’un ton aussi tranquille que possible : 

— Tu as rendez-vous avec un mec ? 

Elle me jette un drôle de regard et je crois deviner à l’expression de son 
visage que la question la choque. 

— Non, pas du tout ! 

Mais sa voix un peu trop haut perchée ne calme pas mes soupçons, au 
contraire. 

— Alors, c’est quoi ? Un rendez-vous chez le médecin ? Une réunion avec 
Mitch ? Un... 

— C’est une séance photo, OK ? Un shooting. 

— « Un shooting » ? Comme mannequin ? 

Je ne m’attendais pas à entendre un jour le mot « shooting » dans la bouche 
de Cam. Elle est canon, mais plutôt garçon manqué, et je la vois mal se faire 
maquiller et coiffer pour prendre la pose devant un appareil. Mais tout bien 
réfléchi, elle ne serait pas mal du tout en petite culotte, avec un soutien-gorge 
push-up et des bas noirs qui mettraient en valeur ses longues jambes. 

Bon, OK, je sais que je suis un obsédé sexuel et que toutes les séances photo 
ne sont pas destinées au catalogue Victoria’s Secret. Merde ! Il y a quand même 
de super déshabillés transparents chez Victoria’s Secret. Du coup, j’imagine 
Cam dans un déshabillé transparent, en train d’enrouler ses jambes autour de ma 
taille et de... 

— Pas la peine d’avoir l’air de tomber des nues, proteste-t-elle. Je ne suis 
quand même pas moche à ce point. 

Je suis vraiment stupide. Elle était d’excellente humeur et j’ai réussi à la 
mettre en colère. 



— C’est pas ça, Cam. Je te trouve canon, si tu veux tout savoir. Vraiment. 
C’est simplement que... 

Je prends le temps de chercher le mot juste. Ne pouvant pas lui avouer que 
j’ai devant les yeux ses longues jambes dans des bas de soie - image carrément 
sexy, mais que la diplomatie m’interdit de décrire -, il me faut quelques 
secondes avant de trouver quelque chose de sensé. 

— Ça n’a jamais été trop ton truc, de poser pour des photos. Mais je suis sûr 
que tu vas assurer. Tu es vraiment géniale et... 

Elle lève les yeux au ciel. 

— N’en fais pas trop. Plus tu en dis et plus ça sonne faux. 

— Mais je suis sincère, je t’assure. Je le pense vraiment. Tu vas faire de 
superbes photos. 

Comme elle vient de finir de se rincer, je répartis l’après-shampoing sur mes 
mains, et l’étale délicatement sur ses folles boucles rousses. 

Elle commence par se figer, puis elle se détend en poussant un long 
gémissement et renverse la tête en arrière, contre ma poitrine. Ça y est, je la 
tiens, elle est à moi, au moins pendant le laps de temps où je m ’occuperai de ses 
cheveux. 

Donc je ne me presse pas, je lui masse le crâne, je fais pénétrer le produit 
mèche par mèche, sur toute la longueur. J’enchaînerais bien avec un massage des 
épaules et du dos, mais elle est en retard, alors je me contente d’attraper le 
pommeau de douche pour la rincer. 

— Oh ! là, là ! Ce que c’est bon, gémit-elle en se laissant aller contre moi. Si 
je n’avais pas ce shooting dans une heure, je t’inviterais à me rejoindre sous le 
jet. 

Bon sang, mais qu’est-ce qu’elle raconte ? Elle le fait exprès pour me faire 
bander ou quoi ? Mais bon, elle ne peut pas savoir que je suis tout le temps en 
érection en sa présence. Je remets le pommeau en place et m’écarte de la douche 
pour être certain de résister à la tentation. Je ne suis pas un saint et ce n’est pas 
tous les jours qu’on a devant soi la fille de ses rêves nue et trempée, qui vous 
parle de la rejoindre sous la douche. Mais je n’ai pas changé d’avis : je suis 
toujours décidé à ne pas la toucher tant qu’on n’aura pas mis les choses au point 
entre nous. 

Je vais chercher une serviette dans le placard, tout en demandant : 

— C’est pour quel magazine, ce shooting ? 

— American Snowboarder, répond-elle en achevant de se rincer. 

Elle ferme le robinet et tend la main vers la serviette. 



— Waouh ! Sans déc’ ? 

Je laisse échapper un sifflement admiratif, mais je ne lui tends pas la 
serviette, je l’enroule autour d’elle et commence à la frictionner. 

— Pourquoi tu ne nous en as pas parlé ? C’est génial ! 

American Snowboarder est l’un des plus prestigieux magazines de 
snowboard du pays - si ce n’est du monde. Il demande régulièrement à des 
champions de faire la couverture. Z a déjà posé trois fois pour lui et Ash deux. 
C’était évident qu’il finirait par s’intéresser à Cam, et c’est même plutôt 
étonnant qu’il ait attendu si longtemps. À moins qu’il n’ait déjà pris contact avec 
elle et qu’elle ait refusé sans nous en parler. 

— Je ne sais pas. Je crois que je n’avais pas envie que tout le monde soit au 
courant, au cas où ça se passerait mal. 

Elle me sourit. 

— Mes cheveux sont exigeants, ils veulent une serviette rien que pour eux. 

— Ah, oui, bien sûr. 

Je sors donc une seconde serviette et la regarde la mettre en turban. Quand 
une fille vous excite rien qu’en enveloppant ses cheveux dans une serviette, c’est 
que vous l’avez dans la peau. Mais bon, à peu près tout ce que fait Cam me 
donne envie de l’allonger sur un lit - sauf quand elle mate Z avec un air de chien 
battu. 

— Et pourquoi ça ne se passerait pas bien, le shooting ? 

Je m’empresse de reprendre la conversation pour tenter d’oublier que mon 
sexe est dur comme du fer. 

— Pour tout un tas de raisons. 

Elle va jusque dans la chambre et ouvre le tiroir où je range mes bas de 
survêtements. Elle en choisit un vieux avec un lien à la taille, puis elle ouvre le 
tiroir suivant et en sort un tee-shirt Board Park City. 

— Je peux prendre ça ? interroge-t-elle. 

— Je t’ai déjà dit que tu pouvais prendre tout ce que tu voulais. 

Elle me remercie d’un signe de tête, puis enfile le pantalon, directement, sans 
culotte. Ça n’a pas l’air de la déranger et je ne peux pas m’empêcher de me 
demander si ça lui arrive souvent. Merde alors ! Je me suis peut-être trouvé des 
centaines de fois à côté d’une Cam sans culotte et je ne m’en doutais même pas ! 

Bon, il faut vraiment que je me calme, sinon je vais devenir complètement 
dingue. Quand je pense qu’il suffirait de tirer un peu sur ce bas de survêtement 
pour mettre à nu ces longues jambes et avoir directement accès à ... 

Stop ! 



— Tu n’as aucune raison de t’inquiéter, Cam. 

Je fourre mes mains dans mes poches pour m’empêcher de la toucher. 

— Ça va très bien se passer. 

— Je sais. 

Mais elle garde la tête baissée vers le lien du survêtement qu’elle essaie de 
serrer au max. C’est clair que quelque chose la tracasse, mais quoi, mystère, elle 
ne veut visiblement pas en parler - ce qui me donne encore plus envie de savoir 
de quoi il retourne. 

J’attends qu’elle ait fini, puis je la prends par les épaules au moment où elle 
attrape son sac. 

— Hé, lui murmuré-je en l’obligeant à lever la tête vers moi. Je sais que c’est 
pas évident entre nous en ce moment, mais tu peux compter sur moi si tu as des 
ennuis. 

— Vu ce qui s’est passé hier soir, j’ai compris que je pouvais compter sur toi, 
répond-elle avec un petit sourire coquin. Mais le truc, c’est que je n’ai rien de 
spécial à dire. Tout va bien. 

J’ai vraiment du mal à la croire, parce qu’elle n’ose même pas me regarder. 
Je sais que je prends un risque en insistant, mais c’est plus fort que moi, je ne 
peux pas en rester là. J’en ai vraiment trop marre de ces conneries. Marre que ça 
se passe comme ça entre nous. 

— Si tout va aussi bien que tu le prétends, pourquoi on dirait que tu es sur le 
point de vomir ? 

— C’est pas vrai. 

— Je t’assure que si. 

Elle me jette un regard noir et tente de se dégager. Mais je tiens fermement 
ses épaules et me contente de hausser un sourcil. Comme elle n’est pas 
complètement débile, elle comprend que je ne bougerai pas tant qu’elle n’aura 
pas craché le morceau et soupire en baissant les yeux, avant d’appuyer son 
visage sur mon torse. 

— C’est rien, marmonne-t-elle, la bouche sur ma chemise, si bien que je 
l’entends à peine. Je suis simplement un peu nerveuse. Tu Tas dit toi-même, les 
séances photo, c’est pas mon truc. 

Oui, je Fai dit, mais j’aurais mieux fait de me taire. Alors j’essaie de me 
rattraper. 

— Tu vas assurer, Cam. 

Tout en lui parlant, je lui caresse le dos. Je sens sous mes doigts le 
renflement de sa colonne vertébrale et ça me fait un drôle d’effet de la découvrir 



si délicate. Elle est tellement athlétique et énergique que j’en oublie qu’elle a 
aussi ses failles. À sa manière, elle est fragile, comme tout le monde. 

— Je suis sûr que tu vas déchirer. 

Elle a un petit rire nerveux. 

— On verra bien... Si tu n’as pas de mes nouvelles d’ici quelques heures, ça 
voudra dire que j’ai complètement merdé et que je suis partie cacher ma honte 
dans un endroit où personne n’a jamais entendu parler de snowboard. 

— Au Congo, par exemple ? 

— Par exemple. Et je suis même pas sûre que ce serait assez loin. 

Elle frissonne. 

Merde. Mais c’est qu’elle flippe pour de bon... Je passe mentalement en 
revue mon programme de la journée, puis je propose : 

— Tu veux que je t’accompagne ? 

— T’es pas obligé de faire ça, Luc. 

— Je sais que je ne suis pas obligé. Et je ne voudrais pas non plus que tu te 
sentes obligée de me répondre « oui », mais si tu as besoin que je te soutienne, il 
suffit de le dire. 

Cette fois, elle lève la tête pour me dévisager et me regarde droit dans les 
yeux. Je lui rends son regard, en espérant que je n’ai pas trop l’air d’un petit 
chiot en mal d’affection. 

— Tu n’as rien de prévu aujourd’hui, rien à faire ? 

J’ai à peu près un million de choses à faire, mais elles passent toutes après 
Cam si elle a besoin de moi. Aussi, je déclare sans la moindre hésitation : 

— Absolument rien de spécial. 

Elle m’adresse un sourire qui me récompense largement de mon sacrifice. 

— Alors ce serait vraiment super que tu m’accompagnes. 

— Donne-moi deux minutes pour mettre des chaussures et rassembler mes 
affaires... 

Dix minutes plus tard, je démarre mon SUV. 

— J’ai encore un truc à te demander, dit-elle. 

— Je t’écoute. 

— Quand on arrivera à Sait Lake City, tu pourrais t’arrêter au Target pour 
que je m’achète des sous-vêtements ? Me promener dans les rues sans soutif et 
sans culotte, c’est pas trop mon truc. 



Chapitre 7 


Cam 


— Tu n’as pris ni planche ni tenue de snowboard, fait remarquer Luc comme 
nous approchons de l’adresse où doit se dérouler la séance photo. Comment tu 
vas faire ? Tu veux que j’aille te chercher un équipement complet chez REI ? 

— Pas la peine, Mitch m’a dit que tout était fourni sauf les sous-vêtements. 

Je serre contre moi mon petit sac Target comme une bouée de sauvetage. Je 

suis tellement stressée que j’en ai presque la nausée ; j’espère que ça ne se voit 
pas trop. 

— En revanche, il a bien insisté sur le fait que ça commençait à 10 heures et 
que je ne devais pas être en retard. 

Mitch, notre agent, s’est occupé de tout. C’est avec lui que le magazine a pris 
contact et réglé les détails matériels. Je n’ai eu qu’à signer le contrat. 

— Ne t’en fais pas, on est à l’heure. 

Il a raison, on bifurque déjà dans une longue et sinueuse allée menant à une 
superbe maison qui pourrait largement rivaliser avec celle de Z. Mon angoisse 
grimpe encore d’un cran. Pour m’encourager, Luc me sourit gentiment. 

— Tu es sûr que c’est bien là ? lui demandé-je. 

Cette super baraque n’a rien d’un studio photo. Pour la centième fois, je 
vérifie l’adresse que Mitch m’a communiquée par texto. 

— Ils changent tout le temps d’endroit pour les shootings, me répond Luc 
d’un ton apaisant. Z a fait le premier dans un hôtel d’Aspen et le deuxième dans 
sa maison de Park City. Ash, c’était à L.A., je crois. 

— Ah, d’accord... 

Ça devrait me réconforter de savoir que mes coéquipiers ont déjà fait la 
couverture d’ American Snowboarder, mais c’est tout le contraire. J’ai peur de ne 
pas assurer autant qu’eux. Z et Ash sont de meilleurs riders que moi - j’ai un 



excellent niveau dans la catégorie féminine, mais ils exécutent des figures plus 
difficiles. En plus, ils sont super canon. Pour ce qui est de la séduction, je ne leur 
arrive pas à la cheville. Comme Luc, ils font des ravages auprès des filles. C’est 
simple, elles s’évanouissent carrément sur leur passage, tandis que personne 
n’est jamais tombé dans les pommes en me voyant. Je suis un garçon manqué, le 
genre qui s’habille à l’arrache et qui traîne tout le temps avec des mecs. Ça a 
toujours été comme ça et ça ne changera jamais. 

Mais ce n’était pas le cas hier soir, murmure une petite voix dans ma tête 
tandis que Luc arrête sa Range Rover au bout de l’allée. C’est vrai que dans ses 
bras, je me suis sentie désirable et féminine. Il ne jouait pas la comédie, il avait 
envie de moi. Je n’arrive toujours pas à y croire. 

Et je me demande où ça va nous mener. 

La première fois qu’on a couché ensemble, ça s’est mal terminé, mais c’était 
ma faute, c’est moi qui ai complètement paniqué. À l’époque, j’étais encore 
amoureuse de Z et je m’imaginais qu’il finirait par ouvrir les yeux et par se 
rendre compte qu’on était faits l’un pour l’autre. Heureusement, depuis 
qu’Ophelia est entrée dans sa vie, j’ai tourné la page. Je ne sais pas ce que Luc 
pense de notre relation, et il va falloir qu’on fasse le point, mais rien ne presse. 
Je suis tellement contente de m’être rapprochée de lui que je ne veux rien 
bousculer. Je préfère profiter de cette accalmie entre nous. Et tant pis si c’est 
seulement le calme avant la tempête... Je me sens capable d’assumer. 

Sans compter que j’ai d’autres soucis plus urgents pour le moment. À 
savoir : une séance photo. 

Je décide donc d’ignorer la petite voix inquiète qui me répète qu’il n’a pas 
voulu de moi tout à l’heure et que son histoire de préservatifs était bidon. Si je 
commence à ruminer ça, je vais péter un plomb. Et comme je suis déjà au bord 
du gouffre, je crois que le déni est encore le meilleur choix pour l’instant. Donc : 
ce matin, Luc n’avait plus de préservatifs et c’est uniquement pour ça qu’il 
hésitait à faire l’amour avec moi. 

— Tu tiens le choc ? me demande-t-il. 

Je m’aperçois brusquement que la voiture est arrêtée depuis deux bonnes 
minutes et que je n’ai toujours pas bougé. 

— Oui. T’inquiète. Ça va. 

— Tu vas assurer, me répète-t-il. 

Sa confiance me fait chaud au cœur. J’en oublie un peu mes angoisses car, si 
je ne suis pas certaine d’assurer, au moins Luc est là pour me soutenir. Et ça fait 
toute la différence. 



Jusqu’à ce qu’on arrive devant la porte de la maison, laquelle s’ouvre 
brusquement sur une femme à l’air stressé qui nous fait signe d’entrer. 

— Cam ! s’exclame-t-elle. Je suis tellement contente qu’on fasse ce 
shooting ! Mac a hâte de travailler avec vous ! 

— Mac ? 

J’essaie de me souvenir des messages de Mitch. Est-ce qu’ils mentionnaient 
un Mac ? 

— Mac Davis ! s’exclame-t-elle d’un ton ravi et admiratif. 

Je ne sais pas du tout qui est ce Mac Davis. Un rapide coup d’œil du côté de 
Luc m’apprend qu’il ne peut pas m’aider. Aussi, je me contente de sourire d’un 
air entendu, en espérant que ça suffira à faire croire à cette agitée que je ne suis 
pas complètement inculte. 

— Le photographe, ajoute-t-elle. 

Vu que je ne saute pas au plafond, elle a compris que je ne connais pas le 
grand Mac Davis. Elle poursuit donc d’un ton vaguement méprisant, en parlant 
lentement, comme si elle s’adressait à une débile mentale. 

— Il a fait pas mal de couvertures pour Vanity Fair et Rolling Stone. Et aussi 
pour le numéro spécial maillots de bain de Sport Illustrated. 

— Waouh. C’est... génial ? 

— C’est plus que génial. 

Elle nous entraîne dans un immense hall d’entrée, puis dans un couloir. 

— Notre magazine lui avait déjà réclamé des photos de couverture, mais 
c’est la première fois qu’il accepte, parce que c’est avec vous. 

Elle me fait un clin d’œil. 

— J’espère que vous êtes flattée. 

J’acquiesce avec un sourire gêné, parce que je ne sais pas quoi répondre. 

— C’est ici, annonce-t-elle. 

Elle s’écarte pour nous laisser passer et nous entrons dans une pièce équipée 
de deux canapés, de tout un tas de miroirs en pied et de fauteuils aussi luxueux 
que confortables. Un immense portant de vêtements occupe tout un pan de mur 
et je remarque dans un coin un siège pivotant, du genre de ceux qu’on trouve 
dans les salons de coiffure. 

Ces locaux appartiennent probablement au magazine et semblent vraiment 
conçus pour des séances photo. Luc se trompe quand il dit qu’on change 
d’endroit pour chaque shooting. Z et Ash ont peut-être fait le leur dans des lieux 
différents, mais ça doit être parce qu’ils sont particulièrement célèbres. 

— Je peux vous servir du café ou du thé ? Ou bien envoyer quelqu’un au 



Starbucks vous chercher autre chose ? 

Elle se tourne vers Luc. 

— C’est valable pour vous aussi, bien sûr. 

— Non merci. Ne vous occupez pas de moi. Je ne veux pas déranger. 

— Vous ne dérangez pas du tout. 

Elle me jette un regard étrange. 

— Notre rôle, c’est de vous mettre à l’aise. 

Je me retiens d’éclater de rire. Comme si c’était possible. Je ne me suis 
jamais sentie aussi mal à l’aise de toute ma vie. 

— Je crois que de l’eau, ce sera parfait, si vous en avez. 

— Bien sûr. En bouteille, filtrée, pétillante, parfumée ? On doit avoir citron, 
citron vert et orange. 

— Filtrée, ça ira très bien. Ou en bouteille. Le plus simple. 

Je lance un coup d’œil interrogateur du côté de Luc qui hoche la tête en 
silence. Elle sort son téléphone d’une de ses poches et envoie un texto pour 
relayer notre commande. 

— Et pour le déjeuner ? 

— Le déjeuner ? 

— Oui, qu’est-ce que vous voulez, pour le déjeuner ? Je vais commander, 
alors choisissez vraiment ce qui vous fait envie. 

— Oh... 

Je suis de plus en plus sur les nerfs et j’essaie de ne pas le montrer. Je ne 
m’attendais pas à tout ce cirque. Je croyais qu’on me coifferait et me 
maquillerait dès mon arrivée, puis que je ferais quelques photos et au revoir. 
Mais si elle parle de déjeuner, ça veut dire que mon calvaire va durer. En plus, 
j’ai la gorge tellement nouée que je crois que je ne pourrai rien avaler. 

Luc a dû sentir mon malaise parce qu’il s’approche pour poser une main 
dans mon dos et adresse à la nana son sourire le plus charmeur. 

— Tu veux un burrito ? me demande-t-il. Ou un hamburger ? 

Elle prend un air scandalisé. Visiblement, elle n’a pas idée du nombre de 
calories que je dépense tous les jours - je m’entraîne dur, même quand je ne suis 
pas sur une planche. Je soulève des poids, je fais pas mal de cardio. Mais je n’ai 
pas envie de la choquer, alors je dis : 

— Une salade, ce serait parfait. Avec du poulet. Et des fruits, si c’est 
possible... 

Cette fois, c’est Luc qui me regarde d’un drôle d’air. Je hausse les épaules. 
Ma journée d’entraînement étant foutue, ce n’est pas très grave si je mange 



moins. 


— Et pour vous ? s’enquiert-elle en se tournant vers Luc. 

— Hamburger et frites, ça m’ira très bien. 

— Pour le hamburger, ce sera au bœuf, à la dinde ou végétarien ? 

— Bœuf, évidemment. 

— Frites normales ou frites de patates douces ? 

Il lui adresse un sourire charmant. 

— Je vous laisse me faire la surprise. 

Elle se tourne vers moi. 

— Et pour la musique ? 

OK, elle m ’a complètement perdue là. 

— Comment ça, « pour la musique » ? 

— Si vous avez apporté votre iPod, on peut brancher votre playlist pendant 
que vous vous préparez. 

— Euh, non, pas la peine... Mettez ce que vous voulez, je suis sûre que ça 
m’ira. 

— Eh bien, vous êtes vraiment sympa ! Et pas du tout exigeante. 

Vu le ton, ce n’est pas un compliment. Luc partage cette impression, parce 
qu’il commente : 

— Elle peut devenir exigeante, si vous préférez. 

La remarque ne la démonte pas. Elle le regarde et déclare posément : 

— Je ne préfère rien du tout, je tiens juste à ce qu’elle soit détendue. Au fait, 
je suis Daria, je coordonne l’équipe photo et je suis aussi chargée de m’occuper 
de vous. Si vous avez le moindre désir, le moindre problème, vous le dites et on 
viendra me chercher. En attendant, asseyez-vous, Charlene va arriver dans une 
minute. 

— Charlene ? 

— Votre styliste. Elle va vous aider à choisir vos vêtements pour la 
couverture. 

Elle désigne d’un large geste le portant chargé d’habits et sort de la pièce à 
grands pas. 

Je reste un moment plantée là, totalement déboussolée. 

— Luc ? 

— Oui? 

— Je ne vois pas une seule tenue de snowboard sur ce portant. 

— Ouais. J’ai remarqué. 

Il passe un bras autour de mes épaules et m’attire contre lui. Je m’imprègne 



de sa chaleur et de son odeur. C’est tellement bon que j’en oublie mon angoisse. 
Puis je commets l’erreur de regarder le portant. 

— Luc, je ne vois pas non plus de pantalons... 

— Ouais, j’ai relevé ça aussi. 

Il s’éclaircit la voix. 

— Mais ça ne devrait pas être un problème. Tu as de très belles jambes, tu 
peux te permettre de les montrer. 

Je lui lance un regard outré. 

— Je ne sais même pas quoi répondre à ça. 

— Tu pourrais tout simplement répondre « merci »... 

— Ou « va te faire foutre ». 

Je lui file un grand coup de coude dans les côtes. 

— Hors de question que je fasse la couverture de ce magazine dans un petit 
Bikini string. 

— Tu n’es pas obligée de prendre un Bikini... 

Il s’avance vers le portant et décroche un cintre. 

— Par exemple, je te verrais bien dans ce minishort. 

— C’est ça... Eh bien, moi, ce que je vois, c’est que je vais me tirer d’ici. 
Mais j’ai à peine fait quelques pas en direction de la porte, qu’une autre 

femme entre. 

— Vous devez être Cam, me dit-elle avec un sourire chaleureux. 

Bon au moins, elle a l’air sympa, pas comme cette Daria qui n’a pas cessé 
de nous regarder de haut avec une mine blasée. 

— Moi, c’est Charlene. Je vous adore, je suis fan ! Je vous ai vue aux X- 
Games de l’année dernière et c’était incroyable. Vous étiez vraiment géniale. 

— Merci. 

Je suis ravie de rencontrer une admiratrice, mais je suis surtout rassurée de 
constater que Charlene paraît normale et censée - pas comme cette excitée de 
Daria. Je commence à me détendre un peu. 

— Ne me remerciez pas, c’est la vérité. 

Son sourire s’agrandit encore. 

— On va choisir vos tenues avant que Gigi ne vienne vous maquiller et vous 
coiffer. 

— Gigi ? 

C’est quoi, ce prénom ? Je suis dans La Quatrième Dimension ou quoi ? 

— C’est notre maquilleuse-coiffeuse. Elle va travailler votre look en fonction 
de vos tenues. 



— Ben, oui, c’est évident. 

C’est de l’ironie, mais je n’ai pas l’impression qu’elle ait remarqué car elle 
ne fait aucun commentaire. Je regrette aussitôt de m’être laissée aller. Cette fille 
est plutôt sympa et semble vraiment vouloir m’aider - rien à voir avec Daria 
que ma seule présence exaspérait - et elle mérite que je fasse un effort. Sans 
compter que je n’ai pas intérêt à me la mettre à dos, parce que c’est elle qui va 
s’occuper de mon look. Je décide donc de coopérer. 

Mais cette bonne résolution s’envole quand elle décroche du portant une 
série de minuscules Bikini dans des couleurs acidulées. 

— Comment vous trouvez celui-ci ? s’enquiert-elle en agitant un maillot qui 
me fait penser à un sorbet à la framboise. Il irait très bien avec votre teint clair. 

J’en reste muette et la regarde fixement, en me demandant si elle plaisante. 
Mais elle semble réellement enthousiaste et, oui, on ne peut plus sérieuse. Alors, 
là, il va y avoir un problème. Je ne sais même pas par où commencer pour le lui 
annoncer. Est-ce que je lui parle d’abord de la couleur ou de la coupe ? 

Derrière moi, Luc se met à tousser, comme s’il avait avalé sa salive de 
travers. Je ne sais pas s’il est horrifié ou amusé à l’idée de me voir porter un truc 
pareil. Peu importe, ça ne me rassure pas. 

— Cam ne porte jamais de rose, commente-t-il une fois qu’il a maîtrisé sa 
toux. 

— C’est dommage, mais OK. 

Elle remet le Bikini en place sur le portant. 

— Et ceux-là ? ajoute-t-elle en montrant le reste de sa sélection. 

— Peut-être le vert citron, tente Luc. 

C’en est trop. Je n’enfilerai pas un de ces petits mouchoirs qu’elle voudrait 
me faire passer pour des maillots. Autant dire tout de suite à cette femme qu’elle 
perd son temps. 

— Il y a une erreur quelque part. Je suis quand même un peu surprise qu’on 
ait prévu des maillots de bain. Je fais du snowboard, pas du surf. Alors tout ça... 

Je ne termine même pas ma phrase et fais un large geste en direction des 
Bikini. 

— Nous le savons parfaitement, Cam, répond-elle sans se démonter. Mais la 
couverture doit faire écho à notre thème du mois, « Vacances hivernales, 
comment échapper à la neige... » Vous voyez ce que je veux dire ? 

— Pas vraiment, non. L’hiver, je vais là où il y a de la neige. 

— Bien sûr, bien sûr... Mais avec les tenues de snowboard, on n’obtient pas 
de photos vraiment intéressantes. 



— Je connais plein de snowboarders qui ont fait des couvertures en tenue 
complète. Z et Ash, mes coéquipiers. Marc, le mois dernier. Travis, celui 
d’avant. 

— Oui, mais... 

— Mais quoi ? 

Elle soupire bruyamment et cherche le regard de Luc, comme pour quêter de 
l’aide de son côté, ce qui m’énerve encore davantage. 

— Inutile de solliciter son approbation. Ce n’est pas lui qui fait la 
couverture, c’est moi. Alors, adressez-vous à moi. Je suis désolée, Charlene, 
vraiment. Je ne veux pas faire ma star capricieuse, mais je ne vois pas pourquoi 
vous me demandez de poser en maillot de bain pour un magazine de snowboard. 

Luc manque de nouveau de s’étrangler et je me retourne pour le fusiller du 
regard. Il recule les mains levées en signe de reddition. 

— Vous êtes une très belle athlète, Cam. Une couverture avec vous en Bikini 
est censée faire grimper nos ventes. 

Au début, je prends ça pour une plaisanterie. Je ne suis quand même pas 
complètement débile. Les athlètes féminines qui posent en maillot pour des 
magazines ont des corps superbes et des formes sensuelles... Ce n’est pas mon 
cas. 

Physiquement, mon seul véritable atout, c’est ma tignasse rousse et bouclée. 
De toute façon, je suis venue ici en tant que championne de snowboard et je n’ai 
pas signé pour poser en maillot. 

— C’est pas mon truc. Je ne... Je ne peux pas poser comme si j’étais 
mannequin. 

— Mais bien sûr que si, voyons, sinon on ne vous l’aurait pas demandé. Et je 
suis certaine que vous trouverez quelque chose qui vous convient sur ce portant. 
Prenez le temps de regarder, je vous laisse choisir. 

— Non, vraiment, je vous assure. Je ne peux pas faire ça. Personne n’a envie 
de me voir en Bikini. Personne ne... 

— Mais bien sûr que si, Cam, on a envie de vous voir en Bikini. Cette 
couverture va avoir un succès fou. Vous savez, j’ai un sixième sens pour ce 
genre de choses. Tout ce que vous avez à faire, c’est sélectionner des tenues qui 
révèlent votre personnalité et qui inspireront Mac. Ça ne devrait pas être très 
compliqué parce qu’il est ravi de travailler avec vous. Vous avez un corps 
superbe, tout vous ira. 

N’importe quoi. Je n’ai pas un corps superbe. J’ai un corps fonctionnel, fin et 
musclé, suffisamment puissant pour exécuter des figures que beaucoup de mecs 



n’osent même pas tenter. Mais ça ne fait pas de moi une belle nana. Surtout en 
maillot. Je n’ai aucune envie d’exhiber ma poitrine trop plate et mes biceps trop 
développés. Cette Charlene s’en fout, que je sois moche et ridicule en Bikini. Je 
n’aime pas du tout qu’elle me mente pour obtenir ce qu’elle veut. On voit bien 
que ce n’est pas son problème si je suis humiliée au bout du compte. 

Je recule, pour m’éloigner de ce foutu portant, tout en marmonnant : 

— Je ne peux pas, je ne peux vraiment pas. 

Mais Luc m’arrête en posant ses deux mains sur mes hanches. 

— Ça va aller, me murmure-t-il gentiment à l’oreille. 

Non, ça ne va pas aller. Pas du tout. 

Cette fois, Charlene a compris que j’étais vraiment flippée. Elle change donc 
de tactique et repose les « sexy Bikini » sur le portant. 

— Je vais vous laisser seule avec votre ami quelques minutes, dit-elle. Le 
temps pour vous de passer tranquillement en revue ce qu’on vous propose. 
Voyez si quelque chose pourrait vous convenir. Si c’est le cas, tant mieux. 

— Et si ce n’est pas le cas ? 

Je ne trouverai rien à me mettre dans ce qu’elle me présente comme leur 
sélection, j’en suis certaine. 

— On avisera, d’accord ? me répond-elle d’un ton conciliant. Pour l’instant, 
je sors et je ferme la porte derrière moi. N’hésitez pas à essayer. Voyez ce que ça 
donne. Je reviens vous voir dans un petit moment. C’est OK comme ça ? 

Non, ce n’est pas OK. Pas OK du tout. Mais cette femme ne veut rien 
entendre et je suis fatiguée de lui répéter que ce n’est pas OK, aussi, je me 
contente d’acquiescer d’un signe de tête et de la regarder partir. Elle se retourne 
pour m’adresser un sourire encourageant, puis elle disparaît. 

Je traverse aussitôt la pièce pour verrouiller la porte. Enfin, je me tourne 
pour m’adresser à Luc. 

— Ce que ces gens me demandent est au-dessus de mes forces, Luc ! Je n’ai 
pas le corps qu’il faut pour poser en maillot. Je ne suis pas sexy. Je ne suis même 
pas vraiment belle. Hors de question que je me laisse photographier dans des 
fringues pareilles - et je ne vais même pas les essayer parce que je n’ai pas envie 
de me ridiculiser devant toute une équipe photo. Ces cinglés ont décidé de me 
mettre en couverture quasiment à poil, que je sois moche ou pas. Ça leur est égal 
que le monde entier se foute de moi, du moment que ça fait vendre leur 
magazine. Charlene l’a dit, je suis pas débile, j’ai compris le but de la 
manœuvre : c’est une question de fric. 

Il me tend la main. 



— Cam, calme-toi un peu et ensuite... 

— Ne me dis pas de me calmer. Je n’ai pas envie de me calmer. J’ai envie de 
m’en aller. Je peux pas faire ce truc. Tu piges ? Je ne peux pas ! 

Je me mets à trembler, ma poitrine me fait mal, je n’arrive plus à respirer. Je 
suis au bord de la crise de panique. 

— Mitch va me le payer. Je te jure que je vais le tuer. Il s’est bien foutu de 
moi. Il a eu le culot de me dire qu’ils voulaient une photo de moi au naturel ! 
Quelque chose qui reflète ma personnalité ! Tu te rends compte ! 

Je montre les petits Bikini sur le portant. 

— Y a rien là-dedans qui pourrait refléter ma personnalité ! Ils me prennent 
pour Cara Delevingne ou quoi ? Je ne sais même pas comment on enfile ces 
trucs. Je ne vais pas faire ce shooting. 

— Cam ! 

Il me saisit les bras et me hisse sur la pointe des pieds. 

— Regarde-moi, ordonne-t-il d’un ton ferme et autoritaire. Ne regarde plus 
les Bikini, ne pense plus aux Bikini, cesse de te torturer avec ces putains de 
Bikini. Tu me regardes et tu respires, d’accord ? Respire, c’est tout. 

J’acquiesce, mais mon angoisse ne diminue pas. Au contraire, elle ne cesse 
d’enfler, enfler, enfler, dans ma poitrine. 

— Ne me dis pas de me calmer ! Je ne veux pas me calmer. Je veux partir. Je 
ne peux pas le faire. Je ne peux pas, Luc. Je ne peux pas. 

Je me mets à souffler comme une locomotive, j’ai l’impression que mes 
poumons vont exploser. Luc continue à me parler, mais sa voix est de plus en 
plus lointaine. Ça y est. C’est la crise de panique. Je ne sais même pas comment 
réagir parce que ça ne m’est jamais arrivé. Plus j’essaie de me ressaisir, plus ça 
empire. 

— Cam ! Cam ! 

Luc ne cesse de répéter mon prénom. Je voudrais lui répondre, mais il ne sort 
de ma bouche qu’un grognement étouffé. 

Je m’agrippe à sa chemise et mes mains tremblent tellement que je vais finir 
par lui arracher un bouton. 

C’est à ce moment-là qu’il comprend : il ne réussira pas à régler le problème 
avec de belles paroles. Alors il change carrément de tactique et me soulève 
brutalement. 

— Enroule tes jambes autour de ma taille ! m’ordonne-t-il d’une voix sèche 
et autoritaire. 

Puis sa bouche s’écrase sur la mienne. 



Chapitre 8 


Luc 


À la seconde où Cam passe ses longues jambes autour de ma taille, mon 
cerveau cesse de fonctionner. Je m’étais juré de ne plus la toucher tant qu’on 
n’aurait pas fait le point sur notre relation, mais maintenant que je la tiens une 
nouvelle fois dans mes bras, je ne sais plus pourquoi ça pose un problème et je 
ne peux plus la lâcher. 

Pour rien au monde. 

Ah, voilà... C’était ça, le problème. Je risque de devenir accro et de souffrir 
quand je me ferai jeter. 

Trop tard. 

Mais je ne regrette rien. De toute façon, il fallait que je fasse quelque chose, 
c’était un cas de force majeure, je ne pouvais pas la laisser dans cet état. Elle 
était en pleine crise de panique, elle n’arrivait même plus à respirer. Tout ça 
parce qu’elle se trouve moche et qu’elle a peur de se ridiculiser en posant en 
Bikini pour une couverture de magazine ! C’est dingue ! Elle est tellement belle 
et sexy que je bande chaque fois que la regarde - même quand elle est 
emmitouflée des pieds à la tête dans une combinaison de snowboard. Et si je 
m’amusais à additionner les minutes où je l’ai imaginée dans un Bikini comme 
celui vert citron que Charlene lui tendait tout à l’heure, je me rendrais compte 
que ça représente des années de ma vie. 

Cam remue un peu, pour mieux se caler contre moi, et je passe mes mains 
sous ses fesses pour la soutenir. 

— Cam, ma chérie... Tu seras magnifique sur la couverture de ce magazine. 
À tomber. 

Tout en lui parlant pour la rassurer - ce qui m’oblige à abandonner sa bouche 
et me demande donc un effort surhumain -, j’avance lentement jusqu’à la 



plaquer dos au mur. Voilà. Maintenant, j’ai les mains libres et je vais pouvoir 
m’occuper d’elle sérieusement. Ce n’est pas avec du baratin que je vais la 
calmer, je sais quoi faire. 

— Tu es belle, Cam... 

Je m’interromps pour couvrir de baisers son cou et ses seins. 

— Et tu m’excites grave. 

Je glisse mes mains sous son tee-shirt et caresse sa colonne vertébrale, en lui 
répétant sans arrêt qu’elle est belle, que je la veux, qu’elle me rend fou. 

J’espère qu’elle me croit et que l’érection que je pousse contre elle lui suffit 
comme preuve de ma sincérité. 

Mais elle ne cesse pas de secouer la tête en répétant « non, non, non », à 
chaque compliment. N’empêche, elle n’a plus du tout l’air angoissée. Sa 
respiration est encore hachée, mais ce n’est plus à cause de la panique. 

Ses mains agrippent mes cheveux, ses jambes enserrent un peu plus ma 
taille. Je n’arrive plus à penser. Les mots « Maîtrise-toi. Maîtrise-toi. » résonnent 
en boucle dans ma tête. 

Je pourrais presque jouir, mais elle n’est pas encore prête et je veux 
l’attendre, sentir ses spasmes autour de mon pénis. 

Je l’écarte du mur pour lui enlever son tee-shirt tout en lui dévorant les lèvres 
et quand je la plaque de nouveau contre le béton froid, elle pousse un petit cri 
que j’avale avidement. 

— C’est dingue à quel point tu es sexy, lui murmuré-je. 

Je recommence à couvrir de baisers ses clavicules parsemées de taches de 
rousseur qui semblent danser, le grain de beauté de son sein gauche, ses tétons 
rose pâle, la cicatrice qu’elle a sur l’épaule. 

C’est une vieille cicatrice, qu’elle s’est faite en snowboard, évidemment, en 
se prenant un arbre. Elle s’était démis l’épaule et elle souffrait beaucoup, mais 
elle n’avait pas laissé échapper une plainte. Je me souviens à quel point j’avais 
été impressionné par son courage. 

— Tout ce qui vient de toi m’excite, lui chuchoté-je, ma bouche contre sa 
peau. 

Elle gémit faiblement, fait onduler ses hanches contre les miennes et quand 
mon sexe glisse sur sa chatte que je sens brûlante à travers nos vêtements, je vois 
carrément des étoiles. Je fais quand même l’effort de me ressaisir et empoigne 
fermement ses hanches pour tenter de les immobiliser - sans cesser de lui 
embrasser le cou et les épaules. 

— J’aime la manière dont tu rougis quand tu es excitée. 



Je lèche la courbe d’un sein, puis je m’attaque à l’autre. 

— J’aime voir tes seins durcir avant même que je les touche. 

Je gobe un de ses seins et l’aspire jusqu’à ce qu’elle crie mon prénom. 

— J’aime le son rauque de ta voix quand tu veux que je te prenne, j’aime 
entendre ton souffle. 

Je la mords doucement, puis je passe ma langue autour de son aréole et elle 
fait justement entendre sa voix rauque, comme pour me récompenser. 

— J’adore la façon dont tu me griffes le dos quand je te caresse là... 

Je glisse une main dans le survêtement et lui titille le clitoris avec mon 
pouce. 

Cette fois, elle pousse un cri profond et désespéré qui m’enflamme les nerfs, 
au point que je lâche quelques gouttes de sperme. 

Elle s’agrippe à mes épaules. J’adore. 

Elle secoue la tête contre le mur. J’adore. 

Ses cuisses enserrent mes hanches, elle me plante ses ongles dans le dos. 
J’adore. 

— Encore, encore, encore, geint-elle. 

— Te voir dans cet état suffit à me faire durcir. Et quand je suis en toi... 

Je frotte mon pénis contre son pubis, et en même temps je pince son clito 
entre le pouce et l’index. 

— Quand j e suis en toi, j e... 

Je m’arrête, parce qu’elle est en train de jouir et qu’elle me serre à m’étouffer 
en murmurant mon prénom d’une voix brisée. 

— Merde, Cam. 

Je garde mon pouce sur son clito, tout en enfonçant deux doigts dans son 
vagin pour profiter de ses spasmes, le truc qui me fait le plus décoller parce que 
ça me donne l’impression qu’elle cherche à me retenir en elle pour toujours. 

Je la tiens là, plaquée contre le mur, jusqu’à ce qu’elle cesse de trembler. 

Jusqu’à ce que sa respiration redevienne normale et qu’elle entrouvre les 
yeux comme si elle sortait d’un rêve. 

Jusqu’à ce qu’elle me sourie et qu’elle pose sur ma joue sa main qui tremble 
encore. 

— Ça va mieux ? lui demandé-je, en déposant un baiser sur sa peau tendre et 
douce, à la jonction de son épaule et de son cou. 

— Carrément mieux, oui. 

Elle remue les hanches. Une fois, deux fois. Elle ne s’arrête plus, et 
vraiment, je suis à deux doigts d’éjaculer dans mon pantalon comme un gamin 



de quatorze ans. 

— Mais toi, tu n’as pas..., commence-t-elle. 

Je pose ma bouche sur la sienne pour lui couper la parole, parce que si elle 
prononce le mot « jouir », là, c’est sûr que je ne vais pas pouvoir me retenir. Je 
vais virer ce survêtement et la pénétrer direct. Je vais la baiser à fond, jusqu’à 
épuisement, jusqu’à ce qu’on ne puisse plus respirer - et encore moins tenir 
debout et parler. 

Elle me rend mon baiser, mordille ma lèvre, enfonce sa langue loin dans ma 
bouche pour la mêler à la mienne. Merde... Je suis en train de penser que la 
styliste ne va pas tarder à revenir et qu’en trouvant le verrou fermé, elle va se 
douter de ce qu’on est en train de faire... Cam était censée essayer les vêtements 
du portant. Notre comportement n’est pas pro du tout. 

Mais quand je tente de mettre fin à notre étreinte, elle proteste : 

— Non ! 

Ses mains s’affairent sur ma ceinture, ses doigts déboutonnent fébrilement 
ma braguette. 

— Cam... 

C’est tout ce que j’arrive à dire, tout ce que j’arrive à penser, parce qu’elle 
vient d’empoigner mon pénis. Cam... Cam... Cam... 

— Baise-moi, Luc, murmure-t-elle dans un souffle en me suppliant du 
regard. S’il te plaît. 

Elle commence à caresser mon gland avec son pouce et ça m’excite 
tellement que si je la laisse continuer, c’est dans sa main que je vais éjaculer - le 
truc qui me faisait fantasmer quand j’étais ado et que je rêvais de perdre ma 
virginité avec Cam. 

Parce que oui, elle me fait fantasmer depuis toujours. 

Et cette seule pensée m’excite encore davantage et je sens déjà l’orgasme 
prendre racine au creux de mes reins. Une chaleur intense se concentre au bas de 
ma colonne et se fraie un chemin jusqu’à mon sexe - en passant par mes bourses 
tendues à craquer. 

Mais il me reste encore suffisamment de présence d’esprit pour tenter de 
m’écarter, avant que j’oublie qui on est et pourquoi on est ici. 

Avant que j’oublie tout, sauf qu’elle est trop bonne et que j’ai envie de la 
pénétrer et... 

— Non ! 

Bon. Elle n’est pas d’accord. Elle plaque une main sur mes fesses et de 
l’autre elle attrape mon membre pour le guider en elle. Il suffirait que je donne 



un petit coup de bassin pour entrer en elle. 

Je retiens ma respiration et tente de rester immobile. Mais ce n’est vraiment 
pas évident, parce que tout ce que je veux - et que j’ai toujours voulu - est là, 
devant moi, offert. 

— Luc, s’il te plaît, j’ai envie, chuchote-t-elle en plantant dans mes yeux le 
regard implorant et légèrement humide de ses magnifiques yeux couleur de 
mousse. J’ai trop envie. Trop envie. 

C’est le coup fatal. Je rêve d’entendre ces mots depuis des années - depuis 
ce qui me semble une éternité. Je ne maîtrise plus rien et, d’un seul coup de 
hanches, je m’enfonce en elle jusqu’à la garde. 

Sa chaleur humide m’enserre ! Putain, ce qu’elle est bonne ! Je me demande 
comment je fais pour ne pas jouir sur-le-champ. 

Quand ses hanches viennent à ma rencontre. 

Au premier gémissement qui s’échappe de ses lèvres. 

Je me retiens. Je veux qu’elle en profite aussi. Qu’elle jouisse une seconde 
fois avant de m’abandonner à mon tour. 

— Cam, ma chérie. 

Mes baisers se fraient un chemin jusqu’à son cou, s’arrêtant au passage pour 
lécher les filets de sueur qui dégoulinent sur sa peau - sa sueur ou la mienne, au 
point où j’en suis je n’en sais rien et franchement je m’en fous. Tout ce qui 
m’intéresse, c’est de sentir son orgasme autour de mon pénis. 

— T’es vraiment trop bonne, lui murmuré-je tout en embrassant le point 
sensible derrière son oreille. J’ai tellement besoin de toi, j’ai tellement besoin 
de... 

Elle agrippe mon autre hanche avec sa main libre pour m’attirer violemment 
tout au fond d’elle et j’en oublie ce que j’allais dire. Elle pousse un cri et moi 
aussi. Je me mets à aller et venir en elle, à un rythme puissant et régulier qui 
nous laisse pantelants. 

Je suis si près de jouir que j’ai du feu dans les veines, de la brume dans le 
cerveau. Quelque chose monte en moi, que je ne pourrais pas refréner même si je 
le voulais. Mais de toute façon, je ne veux plus rien retenir. Je veux qu’elle 
continue à me broyer la taille avec ses superbes jambes et qu’elle accompagne 
mes va-et-vient, encore et encore. 

Ma tête plonge vers ses seins, j’en prends un dans ma bouche et je me mets à 
le sucer énergiquement, tout en posant mon pouce sur son clitoris. 

Elle crie. Et c’est mon prénom qui sort de sa bouche, mon prénom qui palpite 
dans ses veines tandis qu’elle secoue la tête contre le mur et se laisse emporter 



de plus en plus haut. 

Jusqu’à l’orgasme. 

Je sens son corps se crisper en rythme contre le mien et c’est tellement bon 
que je bascule en même temps qu’elle, tandis qu’elle se cambre en me mordant 
l’épaule. La douleur aiguë de cette petite morsure décuple mon plaisir, au point 
que je me mets moi aussi à crier son prénom. 

Au moment où je me vide en elle, je la presse contre moi, agrippé à ses 
hanches, ma bouche sur son sein. 

Elle aussi s’accroche à moi, elle est pendue à mon cou, ses doigts dans mes 
cheveux. 

— Luc, souffle-t-elle contre ma peau. 

Toutes mes barrières s’effondrent d’un seul coup. Et là, tout au fond d’elle - 
nos corps si intimement mêlés que je ne saurais dire où elle commence et où je 
finis -, je sens qu’une partie de mon être s’effrite. Que je penche vers elle. Et 
quand elle crie une dernière fois mon prénom et que son orgasme continue à 
m’enserrer pendant un moment qui semble éternel, hors du temps, je ne peux 
retenir ce morceau de moi - ou bien mon être tout entier, je ne sais plus - et je le 
lui donne. 

Je viens de tomber irrémédiablement amoureux de Cam. 



Chapitre 9 


Cam 


— Elle a fait un shooting d’enfer, annonce Luc en prenant la bière que lui 
tend Z. 

Il lève sa bouteille vers moi pour porter un toast silencieux qui me fait rougir 
de plaisir et de confusion. J’ai comme des papillons dans le ventre chaque fois 
qu’il me regarde comme ça. Et surtout chaque fois que je pense à ce qui s’est 
passé avant la séance photo. On a fait l’amour comme des bêtes, debout contre 
un mur. Les employés du magazine qui se trouvaient de l’autre côté de la porte 
ont sûrement tout entendu. On n’a pas été discrets, mais personne n’a eu l’air 
choqué. Apparemment, ce n’était pas pour eux un événement exceptionnel, ce 
qui m’intrigue beaucoup... 

— Je suis sérieux, poursuit Luc après avoir bu une gorgée de sa bière. Le 
photographe l’a trouvée absolument géniale et je parie tout ce que vous voulez 
que ce ne sera pas sa dernière couverture avec lui. 

— Super ! s’exclame Ash en levant le poing en l’air. Elle présente des 
maillots, c’est bien ça ? 

— Oui, c’est ça, lui répond Luc. 

Il semble fier de moi et j’avoue que ça me trouble. Je voudrais bien savoir 
s’il est fier en tant qu’ami, ou en tant que petit ami - à condition qu’il soit mon 
petit ami. Mais peut-être qu’il est tout simplement fier de m’avoir donné les 
deux orgasmes qui m’ont permis de faire cette séance. J’avoue que sans lui 
j’aurais probablement pris la fuite. Et même si la styliste m’avait convaincue de 
me laisser photographier, je serais restée figée devant l’appareil comme un 
mannequin de cire. 

— C’est trop génial, déclare Tansy en se trémoussant sur sa chaise pour 
manifester son enthousiasme. Il sort quand, ce magazine ? 



Je baisse le nez. Je n’arrive pas encore à assumer complètement le fait 
d’avoir posé en Bikini pour un numéro qui va sortir en plein hiver. 

— En janvier. Mais franchement, Tansy, je ne trouve pas ça génial du tout. 
Une couverture en maillot de bain en janvier, alors que je serai sur une planche 
dans la neige, ça n’a aucun sens. 

— Tu rigoles ? crie Ophelia pour se faire entendre par-dessus le juke-box 
que Ton vient de mettre en marche dans un coin du bar. En janvier, les mecs 
friment avec leur tenue de sport, mais les meufs, leur kif, c’est de parader en 
Bikini autour d’une piscine chauffée, même si elles se gèlent les fesses. Tu 
n’avais jamais remarqué ? 

Ash hausse un sourcil étonné. 

— Elle a vraiment posé en Bikini ? demande-t-il à Luc. 

— Dans un tout petit Bikini vert citron qui couvrait le strict minimum, 
répond cet idiot de Luc avec un sourire jusqu’aux oreilles. 

— Troooop bien ! s’exclame Ash en m’adressant un clin d’œil. L’attente va 
être longue ! J’ai hâte de voir ces images ! 

Remarque qui lui vaut un petit coup de poing dans l’épaule de la part de 
Tansy. Tout le monde éclate de rire, elle la première. Je ne sais pas trop comment 
interpréter cette hilarité générale et je dois me forcer un peu pour rire avec eux, 
en essayant de ne pas me sentir trop vexée. L’idée que je puisse prendre la pose 
en Bikini leur paraît comique, mais je ne peux pas leur en vouloir, parce qu’elle 
Test - quoi qu’en dise l’équipe du magazine. Surtout quand je pense aux courbes 
généreuses d’Ophelia, et au petit corps fragile et tellement féminin de Tansy. À 
côté d’elles, avec un peu de chance, j’ai tout juste l’air d’une Amazone 
maladroite. 

Je m’efforce de ne pas laisser les rires de Luc me troubler. Quand on a fait 
l’amour ce matin, il n’a pas cessé de me répéter que j’étais sexy et que je serais 
superbe en maillot. Et maintenant il se tord sur sa chaise. OK Donc il m’a menti. 
Tout ce qu’il m’a dit avant la séance, c’était uniquement pour me détendre. Ça a 
marché, alors je suppose que ça justifie son mensonge... Après tout, c’est mon 
problème si je ne peux pas m’empêcher d’espérer qu’il pensait vraiment tous les 
compliments qu’il m’a murmurés à l’oreille quand on a fait l’amour. Moi-même, 
je ne le trouve pas particulièrement sublime. 

Enfin si... Un peu... Je l’ai toujours trouvé beau mec et sa cote a grimpé 
depuis qu’on a couché ensemble. 

Le juke-box entame Pretty Girls de Britney et Iggy ; Ophelia se lève d’un 
bond. 



— Viens danser avec moi, dit-elle en prenant la main de Z et en l’entraînant 
vers le coin du bar qui fait office de piste de danse. 

Il grommelle, mais il la suit, le sourire aux lèvres. 

Je ne peux pas me retenir de les observer. Ça fait seulement neuf mois que Z 
a rencontré Ophelia, mais il a complètement changé. Le révolté sombre et 
tourmenté que j’ai toujours connu n’a pas disparu, mais il semble heureux et 
apaisé. C’est incroyable. 

J’ai longtemps rêvé d’être celle qui soulagerait sa souffrance et le ferait 
sourire, mais je ne suis pas jalouse d’Ophelia, au contraire, je lui suis 
reconnaissante : mon meilleur ami a pris goût à la vie, je ne peux que me réjouir 
pour lui. 

Je bois une gorgée de mon vin, tout en cherchant Luc des yeux. Justement, il 
m’observe, affalé sur sa chaise, en balançant une bouteille de bière qu’il tient par 
le goulot, du bout des doigts. Il y a tant d’intensité dans son regard que j’en ai la 
bouche sèche. Est-ce qu’il pense à ce qu’on a fait tout à l’heure ? À ce qu’on a 
fait cette nuit ? Moi, j’y pense sans arrêt. Je ne pense même qu’à ça. C’est une 
véritable obsession. 

J’y songe tellement que j’ai parfois l’impression qu’on peut le lire sur mon 
visage et que tout le monde a deviné qu’on sortait ensemble. Si oui, je serais 
curieuse de savoir ce que les autres pensent de notre couple. En admettant qu’on 
forme un vrai couple, ce dont je ne suis pas encore très sûre. 

Le fait qu’on ait été les meilleurs amis du monde avant d’être amants 
complique sérieusement ma lecture de la situation. Luc se montre gentil et 
prévenant avec moi, mais il ne se comporte pas comme un petit ami, il ne 
m’embrasse pas, il ne me prend pas la main. Sans doute considère-t-il qu’on est 
surtout potes et que ça ne compte pas vraiment si on couche de temps en temps 
ensemble. Ou alors il a honte de se taper Cam, le garçon manqué, et il ne tient 
pas à ce que ça se sache. 

Je n’ose pas lui demander pourquoi il garde ses distances de peur de 
m’humilier. Autrefois, je ne me serais pas gênée pour lui poser toutes les 
questions qui me venaient à l’esprit. Mais c’était avant qu’on franchisse une 
certaine barrière, quand il n’y avait entre nous qu’une amitié indestructible. 
Maintenant il y a aussi le sexe et ça change tout. D’un côté, ça gâche un peu les 
choses, mais tant pis, c’est comme ça, on ne peut plus revenir en arrière. De 
toute façon, je ne le veux pas. 

— Salut ! C’est super de vous trouver là ! Je peux m’asseoir à votre table ? 

C’est Josh, un snowboarder professionnel un peu plus âgé que nous. Il vit à 



Sait Lake City et on le connaît bien - d’autant plus qu’il est le principal 
adversaire de Z et Ash depuis le début de leur carrière. Il est doué et n’hésite pas 
à prendre des risques, un vrai accro à l’adrénaline, comme Z, mais en pire. 

En plus c’est un mec très cool. 

Il s’installe dans la chaise vide qu’occupait Z il y a quelques minutes, sans 
demander si elle est libre. C’est tout lui. 

— Salut, Josh. 

Je lui souris, tandis qu’il file une grande claque dans le dos de Luc et serre 
vigoureusement la main d’Ash. 

— Salut, Cam, me répond-il en souriant aussi. 

Il remue les sourcils en désignant du menton mon verre vide. 

— Qu’est-ce que tu bois ? 

— Un verre de vin rouge recommandé par le patron. 

— Un seul verre ? Tu peux faire mieux que ça. 

Il jette un coup d’œil interrogateur aux garçons. 

— Et vous, les mecs ? Je vous offre un verre. 

— Je crois que ce serait plutôt à nous de t’en payer un, rétorque Ash. T’as 
explosé tout le monde aux championnats de Nouvelle-Zélande. 

— C’est parce que vous n’étiez pas là, répond Josh. 

— Ça marche avec les filles, cette fausse modestie ? observé-je, en levant les 
yeux au ciel. 

Il se marre. 

— Je te le dirai demain matin. En tout cas, tu Tas remarqué, donc je marque 
déjà un point. 

— Tu dragues Cam ? demande Tansy. Tu es sûr d’avoir les couilles pour 
assurer avec une nana comme elle ? 

— Je ne vois qu’un moyen de répondre à ta question, c’est d’enlever mon 
jean et je ne voudrais pas humilier ton petit copain, ricane-t-il. 

Ash roule en boule sa serviette en papier et la lui envoie en pleine tête. 

— Bon, pour la peine, Josh, tu vas me payer un verre. Je prendrai une 
Guinness. 

— Moi aussi, renchérit Luc qui ouvre la bouche pour la première fois depuis 
que Josh s’est invité à notre table. 

— Ça fera trois avec la mienne, dit Tansy. 

— Trois Guinness, ça marche, déclare Josh en quittant la chaise de Z. 

Puis il se tourne vers moi. 

— Tu veux bien m’accompagner, pour m’aider à porter tout ça ? 



— Bien sûr, pas de problème. 

Au moment où je me lève, je croise le regard de Luc. Il m’adresse un sourire 
forcé qui m’interpelle. C’est bizarre, on dirait qu’il fait la gueule. 

L’espace d’une seconde, je me demande si c’est parce que Josh me drague. 
Mais non... Il sait bien que Josh ne peut pas s’adresser normalement à une fille. 
Il ne s’intéresse pas à moi. Il préfère les petites minettes - lui aussi. Je ne suis 
carrément pas son genre. 

J’aimerais bien demander à Luc ce qui ne va pas, mais Josh pose sa main 
entre mes omoplates pour me pousser vers le comptoir. 

— C’est quoi, ton vin préféré ? s’enquiert-il. 

La barmaid est surbookée et ne nous a pas encore vus. C’est un tout petit bar 
de quartier, très apprécié par les jeunes de Park City parce qu’il est inconnu des 
touristes. 

— Franchement, j’aime tous les vins, lui réponds-je en haussant les épaules. 
J’ai un palais coquin, du moment que c’est de l’alcool, il ne fait pas la 
différence. 

Cette remarque le fait mourir de rire. 

— « Un palais coquin » ? Dis donc, je garde ça en tête. 

Il passe un bras autour de ma taille et m’attire à lui, à peine, et je n’y fais 
même pas attention parce que je sais bien qu’il est comme ça avec toutes les 
nanas. 

La barmaid finit par s’intéresser à nous et on commande pour tout le monde, 
y compris pour Z et Ophelia. Mais quand elle propose de nous apporter nos 
verres, Josh insiste pour attendre au bar. C’est là que je percute. Je lui sers 
d’excuse pour rester à côté du comptoir : il a des vues sur la serveuse. 

Il faut dire qu’elle est plutôt mignonne, pas vraiment un canon, mais blonde 
et jolie, avec un beau sourire. En plus elle a l’air gentille - il pourrait vraiment 
trouver pire. Alors, quand il commence à me raconter ses prouesses aux 
championnats de Nouvelle-Zélande pour l’impressionner, je ponctue son histoire 
de « oooh » et de « aaah » chaque fois que je peux, en ajoutant des commentaires 
flatteurs pour le faire mousser. 

La technique d’approche fonctionne à merveille, parce que la barmaid glisse 
de petits commentaires à double sens chaque fois qu’elle vient déposer devant 
nous les verres qu’elle apporte deux par deux. Josh lui donne la réplique, 
évidemment, mais quand je propose - très finement - d’emporter une partie de 
notre commande pour le laisser seul avec elle, il me lance un drôle de regard et 
insiste pour que je l’attende. 



Quand nous rejoignons les autres, Z et Ophelia sont revenus s’asseoir et 
discutent avec Tansy et Ash d’un groupe en concert à Aspen au moment où on y 
sera pour les X-Games. Ils voudraient aller l’écouter, mais ils ont peur qu’il n’y 
ait déjà plus de places. Normalement, Luc devrait se passionner pour la 
conversation, parce que c’est lui qui nous a fait connaître le groupe en question - 
Needtobreathe -, mais il a l’air de s’en foutre complètement. Il n’écoute même 
pas et contemple un point dans le vide, la mâchoire crispée, en tapant 
nerveusement du pied. 

Je lui jette un regard appuyé et articule silencieusement : « Qu’est-ce qui ne 
va pas ? », tout en poussant une bière devant lui. 

Mais il se contente de hausser les épaules, avec un vague geste de la main, 
l’air de dire « aucun problème ». Puis il se tourne vers Ash pour lui parler. OK. 
Je dois encore me faire des idées. 

Josh va chercher une chaise à une table voisine et l’installe à côté de la 
mienne. On passe la demi-heure suivante à évoquer de vieilles histoires de 
snowboard et de chutes mémorables. Depuis le temps qu’on est dans le circuit, 
on les connaît par cœur, mais pour Ophelia et Tansy c’est tout nouveau et c’est 
vraiment trop marrant de les voir pousser de petits cris émerveillés, et écarquiller 
les yeux. 

Josh frime à mort et ne raconte que des trucs dont il est la vedette. Il espère 
sans doute que la barmaid le surveille. Il est en train de nous parler d’un 
tournage en Patagonie quand le juke-box se met à diffuser Tenerife Sea d’Ed 
Sheeran. 

Il s’arrête net au milieu d’une phrase et me prend la main. 

— Viens danser avec moi, dit-il en me tirant pour m’obliger à me lever. 
J’adore cette chanson. 

— Moi aussi. 

Je le laisse m’entraîner jusqu’au timbre-poste qui fait office de piste de 
danse. C’est un slow, donc Josh m’attire contre lui et je passe tout naturellement 
mes bras autour de son cou. Mais au moment où je cale la tête au creux de son 
épaule, je croise le regard de Luc. 

Il semble tellement malheureux, vulnérable et torturé, que ça me fait un coup 
au cœur. Je ne profite plus du tout du moment. Je me balance en rythme avec 
Josh, machinalement, l’esprit ailleurs, en écoutant d’une oreille distraite les 
paroles de la chanson qui parle d’un amour désespéré. 

Josh nous fait pivoter lentement sur nous-mêmes et je perds Luc de vue. 
Merde ! Je tourne la tête pour le chercher du regard, mais on est entourés de 



couples enlacés et je n’arrive pas à le voir. J’essaie d’accélérer un peu notre 
mouvement de rotation et Josh me presse la main en me serrant un peu plus 
contre lui - ma parole, il s’imagine que je le drague... Quand je me retrouve 
enfin dans le bon sens, Luc ne regarde plus vers nous : il est en grande 
conversation avec Ash et tourne le dos à la piste de danse. 

Josh Greene, ce gros dragueur, se met à fredonner à mon oreille les paroles 
de la chanson, mais c’est à peine si je m’en aperçois. Je suis trop occupée à 
penser à Luc et à chercher un sens au regard désespéré que j’ai surpris il y a cinq 
minutes. 

J’ai l’impression d’être passée à côté de quelque chose d’important - quoi, je 
ne sais pas, mais ça me laisse une sensation désagréable. 



Chapitre 10 


Luc 


Dès qu’on quitte le bar, Cam se met à parler sans s’arrêter, de tout et de 
n’importe quoi. Ça m’interpelle, parce que ça ne lui ressemble pas. Ou plutôt si, 
ça lui ressemble... C’est le cas quand elle se sent paumée ou dépassée, quand 
elle est complètement stressée. Elle devient bavarde et déverse un flot de paroles 
avec une telle précipitation que sa voix en tremble et qu’elle en oublie de 
respirer. 

Dans ces cas-là, en général, je trouve un moyen de la calmer. 

Comme quand elle est venue chez moi l’autre soir. 

Comme ce matin à la séance photo. 

Mais cette fois je ne suis pas d’humeur. Je suis moi-même trop perturbé pour 
calmer qui que ce soit. Ça ne se voit pas, mais à l’intérieur je suis effondré. En 
lambeaux. 

Elle a accompagné Josh au comptoir pour aller chercher nos verres. 

Elle a accepté de danser avec lui. 

Elle s’est laissé peloter, embrasser sur la joue et au coin de la bouche. 

Devant moi. 

Alors qu’elle était dans mes bras quelques heures plus tôt. 

Et il faudrait que je prenne ça avec détachement ? 

Maintenant que j’y pense, ce petit con de Josh ne peut que lui plaire. Il est 
une version plus âgée de Z qui ne demande qu’à être sauvée. Le genre brillant et 
amateur de sensations fortes à l’extérieur, mais sombre et torturé à l’intérieur. Ce 
n ’est vraiment pas de bol. Juste au moment où je croyais avoir ma chance... 

Mon temps est déjà compté. 

Je suis même étonné qu’elle ait décidé de rentrer avec moi au lieu de rester 
avec Josh dans ce bar - je parierais qu’en ce moment même elle regrette déjà de 



ne pas avoir eu l’occasion d’aller s’enfermer dans les toilettes avec lui. Mais oui, 
bien sûr ! C’est pour ça qu’elle ne cesse pas de parler : pour se distraire et 
oublier sa déception. 

J’appuie sur la commande à distance de la voiture, ouvre la portière à Cam, 
parce que c’est ce que ma mère m’a appris et que les vieilles habitudes ont la vie 
dure. Mais ça ne m’empêche pas de la claquer violemment une fois qu’elle est 
assise pour bien manifester ma mauvaise humeur, avant de monter de mon côté. 

En tout cas, leur couple va être célèbre. Deux champions de snowboard 
tombant amoureux l’un de l’autre, ça ne peut que plaire au public et les 
journalistes vont s’emparer de leur histoire. Ils vont être les vedettes des jeux 
d’hiver, on verra leurs visages dans toutes les émissions sportives et sur toutes 
les couvertures de magazine. Je m’imagine toutes les choses qu’ils vont faire 
ensemble, toutes les choses que je veux faire avec elle. 

J’en ai l’estomac tout retourné. Merde. Je me sens vaincu et impuissant. Je 
vais perdre Cam. J’ai peur. 

J’essaie de me raisonner, de me dire que je suis ridicule, que ce n’était qu’un 
slow sans importance. Mais j’ai bien vu comment ce petit salaud regardait Cam. 

Il la regardait comme je la regarde. 

Comme elle a regardé Z pendant des années. 

Il s’intéresse à elle et elle va lui tomber dans les bras, c’est sûr et certain. Ce 
n’est plus qu’une question de temps. 

Je me glisse derrière le volant de ma Range Rover et démarre sur les 
chapeaux de roues en faisant crisser mes pneus - OK, je ne suis pas seulement 
malheureux, je suis fou de rage. Cam agrippe la poignée de sa portière, tout en 
me jetant un regard inquiet. 

— Luc, tu es sûr d’être en état de conduire ? 

Oui, je suis en état de conduire, puisque j’ai cessé de boire après ma seconde 
bière, il y a plusieurs heures de ça, mais elle ne peut pas le savoir, vu qu’elle 
n’avait d’yeux que pour Josh. Je suis prêt à parier qu’elle pourrait me dire 
précisément combien de verres il a descendus. 

Merde. Faut que j’arrête mes conneries. Je suis vraiment trop nul. Je ne vais 
pas recommencer à me rendre malade de jalousie. 

La jalousie, ça vous met en tête des idées folles et ça vous fait faire des trucs 
stupides. Je sais de quoi je parle, parce que j’en ai bavé, à souffrir pendant des 
années quand Cam fantasmait sur Z. 

Mais ce soir, c’est un peu plus grave que de la simple jalousie. C’est plutôt 
comme si on m’avait ouvert le cœur en deux. 



Comme si on me vidait de mes entrailles. 

Je m’étais pourtant juré que ça ne se reproduirait pas, que je ne la laisserais 
plus m’atteindre à ce point, que je ne passerais plus jamais mon temps sur la 
touche, à attendre qu’elle me remarque. 

Mes bonnes résolutions n’auront pas tenu plus de dix semaines. 

Putain de meeeerde ! 

Je dois faire appel à tout mon self-control pour ne pas me défouler en 
frappant le volant. À la place, je bifurque à fond la caisse dans ma rue. Cam se 
cogne contre la portière et pousse un cri. Elle cesse enfin de bavarder et je sens 
sur moi le poids de son regard. Elle se demande ce qu’il se passe, elle ne se 
doute de rien, elle ne se rend même pas compte de ce qu’elle me fait subir. 

Je pile dans ma place de parking et heureusement qu’on n’est pas en hiver et 
qu’il n’y a pas de verglas, sinon j’aurais dérapé dans les buissons, ou pire, je 
serais allé taper dans le mur de mon appartement. Quand j’arrête le moteur, Cam 
laisse entendre un soupir de soulagement. Je descends sans un mot. 

Elle sort de la voiture de son côté, sans attendre que je lui ouvre la portière. 

— Tu veux que je m’en aille ? interroge-t-elle tandis que je déverrouille la 
porte de mon appartement. 

Étant donné que je n’ai pas la réponse à cette question, je la lui renvoie. 

— Tu veux t’en aller ? 

— Pas du tout. C’est juste que tu... Tu as l’air... 

Ne supportant pas de l’entendre bafouiller, je lui coupe la parole avant 
qu’elle ne s’emmêle encore plus les pinceaux. 

— Je t’ai déjà dit que tu pouvais rester autant que tu voulais. 

— Oui mais... 

— Mais quoi ? 

Je ne la regarde même pas, je file droit à ma chambre, en enlevant ma 
chemise en chemin. 

J’ai l’impression que je vais vraiment péter un câble. Ce n’est pas la 
première fois que ça m’arrive - les attentes de ma famille de merde, mes échecs 
répétés avec Cam et aux championnats, tout ça m’a souvent poussé à bout -, 
alors je sais comment me calmer. J’ai deux solutions : m’épuiser physiquement 
ou faire l’amour. Comme il n’est pas question que je touche Cam, il ne me reste 
plus qu’à aller nager. 

Elle m’a suivi dans le couloir et s’immobilise sur le seuil de ma chambre, 
tandis que j’attrape le premier short de planche qui me tombe sous la main. 

— Qu’est-ce que tu fais ? s’enquiert-elle d’une toute petite voix. 



— D’après toi ? 

Je pourrais aller me changer dans la salle de bains, mais je ne vois pas 
pourquoi je ferais des efforts. C’est elle qui me colle au train et de toute façon 
elle a déjà tout vu. 

Je reste donc au beau milieu de la chambre, en ignorant le petit cri étonné qui 
lui échappe quand j’enlève mon jean et mon slip pour enfiler mon maillot. Puis 
j’ouvre la grande porte coulissante donnant sur l’extérieur, je sors dans la nuit 
tiède et je traverse le jardin. J’habite une petite résidence de luxe qui comprend 
seulement vingt appartements et abrite une piscine découverte que je suis 
pratiquement le seul à utiliser, la plupart des propriétaires ne venant que durant 
les mois les plus froids, pour profiter des sports d’hiver. 

Derrière moi, j’entends Cam souffler bruyamment. Elle boite encore et elle a 
du mal à me suivre, mais pas question de ralentir pour l’attendre. Au contraire, 
j’accélère, sors au pas de course du bosquet bordant le bassin, jette ma serviette 
sur une chaise longue et pique un dernier sprint pour plonger dans l’eau. Bien 
que fraîche, elle ne me calme pas tout de suite : je me mets donc à faire des 
longueurs à une allure punitive. 

Ce n’est qu’au bout de vingt que je prends vraiment conscience d’être dans 
l’eau. 

À trente, je commence à être fatigué. 

À cinquante, la brume de jalousie et de chagrin qui m’obscurcissait le 
cerveau depuis que j’ai vu Cam rire et draguer ce gros naze de Josh commence à 
se dissiper. 

J’en suis à ma soixante-quinzième longueur et je fais mon demi-tour pour 
entamer la soixante-seizième, quand je sens un corps contre le mien, des bras qui 
m’entourent la taille, des jambes qui s’enroulent aux miennes pour m’empêcher 
de nager. 

Quand Cam se rend compte que je ne résiste pas, elle presse ses seins nus 
contre mon dos, tout en couvrant mes épaules de baisers. Puis elle se met à 
lécher le nœud sans fin tatoué sur mon épaule. Et là, je ne sais pas pourquoi, 
malgré ma rancœur, un violent désir me frappe de plein fouet et se mêle à ma 
colère. Aussi, quand Cam tente de s’écarter pour me faire doucement pivoter 
face à elle, je me laisse faire sans résister et la plaque contre la paroi de la 
piscine. 

Puis je me jette sur elle pour la dévorer. 

Je plante ma bouche sur la sienne, mais c’est plus une agression qu’un baiser 
- une bataille de lèvres, de langues, de dents. Je mords, je suce, j’aspire, je lèche. 



Mes mains agrippent ses cheveux, je tire sa tête en arrière pour atteindre son cou, 
suffisamment fort pour lui arracher un cri : 

— Luc ! 

Elle se cambre contre moi tandis que j’explore son cou et ses épaules, en 
laissant des marques un peu partout sur sa peau sensible. 

Je descends plus bas, toujours en la couvrant de suçons, jusqu’à ses petits 
seins tendus. Elle gémit quand j’en prends un dans ma bouche et agrippe 
l’élastique de mon maillot qu’elle fait glisser sur mes hanches et le long de mes 
jambes. 

Je l’aide en finissant de repousser le short de bain avec mes pieds, tout en 
essayant de lui attraper les cuisses pour les enrouler autour de ma taille, mais elle 
plonge avant que j’aie pu la saisir. Et soudain, je sens sa bouche sur mon sexe. 

C’est une drôle de sensation, le contraste de cette bouche chaude avec l’eau 
froide, mais c’est assez génial. Je pousse en avant pour qu’elle m’avale 
complètement, jusqu’à toucher le fond de sa gorge. 

Ses mains se plaquent sur mes fesses, mais je ne me laisse pas imposer un 
rythme. C’est moi qui lui baise la bouche, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus et 
remonte à la surface, à bout de souffle. Elle prend quelques respirations, puis elle 
s’apprête à replonger. Mais je l’en empêche : si elle me refait ça, je vais jouir. 

Alors je la saisis par la taille et la soulève pour l’asseoir sur le bord de la 
piscine. Elle reste là, un peu déboussolée, nue et trempée, et c’est tellement sexy 
que j’en ai le souffle coupé. Je cale ses jambes sur mes épaules et plonge entre 
ses cuisses, ma langue sur sa chatte. 

Elle pousse un cri étranglé. Même si je n’ai pas beaucoup de voisins, j’en ai 
un ou deux, alors je lui mets la main sur la bouche pour étouffer ses 
gémissements et elle en profite pour me mordre violemment la paume. Ça fait 
mal, juste ce qu’il faut pour m’exciter encore davantage et quand elle se met à 
sucer mes doigts, là, je ne sais pas comment je fais pour ne pas éjaculer sur-le- 
champ. 

J’ai intérêt à me retenir et à m’occuper d’elle, si je veux qu’elle 
m’accompagne. 

Ma langue s’active sur son clito et ça la fait gémir dans ma main. Puis je 
pince un de ses tétons entre deux doigts, en poussant ma langue en elle. 

Elle explose direct, un vrai feu d’artifice du 4 Juillet, son vagin se contracte 
sur ma langue, elle m’écrase le visage et me mord la main. Et ça dure... 

Quand elle a terminé, elle repousse la main qui lui couvre la bouche et se 
laisse glisser dans l’eau, pour se planter sur moi, en attirant mon visage vers le 



sien. 


— Vas-y, baise-moi, murmure-t-elle tout en me léchant la bouche. 

Pas besoin de me le dire deux fois. 

Je me mets à donner de grands coups de reins, en agrippant ses hanches pour 
la faire monter et descendre le long de mon pénis. Elle a passé ses jambes autour 
de ma taille, je sens ses seins durs contre mon torse, ses dents qui me mordent la 
lèvre inférieure. 

Je n’ai jamais rien connu de pareil. Je continue à pousser en elle - et ce que 
c’est bon, cette chatte brûlante qui m’accueille dans ce bassin d’eau froide ! Je 
sens que j’y suis presque, mais je me retiens parce que je voudrais qu’elle 
jouisse encore - savoir que j’ai été capable de la satisfaire, que je lui suffis au 
moins dans ce domaine. 

Je faufile une main entre nous pour caresser le doux renflement de ses seins, 
descends vers son ventre plat, puis plus bas, pour atteindre les lèvres de son sexe 
et son clitoris - que je caresse du pouce dans un mouvement régulier et continu 
qui lui fait crier mon prénom. Cette fois, tant pis, je n’essaie pas de la faire taire. 

Je suis trop occupé à maintenir la cadence. 

Elle détache sa bouche de la mienne pour sucer et mordre mon cou avec un 
enthousiasme qui va me laisser des marques, c’est certain. 

— Merde, Cam, qu’est-ce que t’es bonne, lui murmuré-je en continuant à 
donner des coups de reins. 

Je l’emmène de plus en plus haut. Et moi aussi, je monte de plus en plus. 
Avec mon corps, au moins, je peux la posséder, elle est toute à moi. 

— J’ai tellement besoin de toi. Besoin de... 

Elle me mord le trapèze et là je ne peux plus résister, je perds mon sang-froid 
et explose à mon tour. Mon orgasme est tellement puissant que je le sens dans 
toutes mes terminaisons nerveuses. 

Elle jouit à son tour. Sa chatte palpite autour de ma queue. Mon cœur 
s’arrête. 

Quand c’est fini, quand je peux de nouveau réfléchir et respirer, je la soulève 
doucement pour la déposer sur le bord de la piscine. Puis je sors de l’eau et la 
prends dans mes bras pour la porter à travers les arbres jusqu’à mon 
appartement, en laissant derrière moi mon maillot, ses vêtements et ma serviette. 
Parce que je ne peux pas la lâcher, pas même une seconde. Et à la façon dont elle 
s’accroche à moi, la tête enfouie contre mon torse, je crois qu’elle ne pourrait 
pas me lâcher non plus. 

Il fait encore bon en cette saison et le temps d’arriver jusqu’à ma chambre, 



on est presque secs ; c’est à peine si on a besoin de s’essuyer. On se glisse dans 
le lit et elle s’enroule autour de moi avant même que j’aie remonté les draps sur 
nous. 

Cam ne souffle mot rien tandis qu’elle se blottit contre moi, alors je reste 
muet. J’aimerais affirmer que nous n’avons pas besoin de mots pour être au 
diapason, mais je n’ai pas oublié ce qui s’est passé ce soir dans le bar. Ces 
derniers temps, quand on n’est pas en train de faire l’amour, notre relation sonne 
faux. OK, le sexe, c’est du délire et ça devrait me suffire parce que j’en ai rêvé 
pendant longtemps... 

Mais quand je pense à la manière dont elle dévorait Josh du regard, quand je 
pense à ce qu’elle est capable de donner, à ce qu’elle me donnerait si elle 
m’aimait comme je l’aime, je me dis que non, je ne peux pas m’en contenter. 

Ma colère est retombée, mais elle est remplacée par une profonde tristesse 
qui me mine et m’empêche de savourer la joie d’avoir enfin Cam près de moi, 
dans mon lit. Alors je demeure là, à contempler le plafond. Elle dort 
profondément, à présent. Le temps s’écoule lentement... Soudain, je n’en peux 
plus et je remue pour m’écarter d’elle. 

Elle ne sent pas qu’elle n’est plus dans mes bras. Elle continue à dormir. 

Et pour moi, ça veut tout dire. 



Chapitre 11 


Cam 


Je suis réveillée par l’alarme de mon téléphone. C’est bizarre, on dirait qu’il 
est tout près, sur la table de nuit, et pourtant je ne crois pas l’avoir sorti de mon 
sac quand on est rentrés hier soir. D’un autre côté, la seule chose dont je me 
souvienne, c’est que Luc m’a fait l’amour comme une bête dans la piscine et 
qu’il m’a ensuite portée jusqu’à son lit. 

Luc ! Penser à lui me fait ouvrir les yeux - oui, c’est beaucoup plus efficace 
qu’une sonnerie de téléphone. D’ailleurs, le mien ne s’est toujours pas arrêté et 
c’est insupportable, aussi, je me hisse sur un coude et tends la main pour le faire 
taire. Ouf ! C’est mieux comme ça, je préfère largement le silence. Je me laisse 
aussitôt retomber sur le matelas. 

En jetant un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule, j’ai la confirmation de 
ce que je soupçonnais déjà : je suis seule dans le lit. Il est 7 heures du matin. 
C’est un peu bizarre que Luc soit déjà levé : il n’est pas vraiment du genre 
matinal, sauf lorsqu’il s’agit de s’entraîner sur une planche. 

Je repousse les draps et roule sur moi-même pour m’asseoir sur le bord du 
matelas. La pièce tourne un peu, je recompte donc mentalement les verres que 
j’ai bus hier soir. Visiblement, trop, étant donné la douleur aiguë qui me vrille le 
crâne et la nausée qui m’assaille l’estomac, signes évidents d’une monstrueuse 
gueule de bois... 

OK. J’étais complètement pétée hier soir et je comprends maintenant où j’ai 
trouvé le courage de me mettre toute nue et de rejoindre Luc dans la piscine. Je 
comprends aussi pourquoi je n’ai même pas essayé de parler avec lui de la crise 
qu’il a piquée en sortant du bar - une fois qu’il était calmé, évidemment, pas 
dans la voiture. 

Mais ce matin, je suis parfaitement lucide - nauséeuse, mais lucide - et j’ai 



bien l’intention de lui faire cracher le morceau. Je tente de me lever, mais me 
rassieds aussitôt. Bon. Je lui ferai cracher le morceau dès que la pièce cessera 
de tourner. 

— Luc ! 

J’aimerais bien qu’il m’apporte un verre d’eau et un ou deux Tylenol, mais il 
ne répond pas. Il n’a pas dû m’entendre, je crie un peu plus fort : 

— Luc ! 

Quand j’élève la voix, ça résonne atrocement dans ma tête et comme il ne se 
manifeste toujours pas, je décide d’employer les grands moyens et prends mon 
téléphone pour lui envoyer un appel à l’aide. 

Mais en allumant l’écran, je trouve deux messages de lui - et une vingtaine 
de mon père et de mes frères que je décide d’ignorer. Je me concentre plutôt sur 
les derniers SMS de Luc. 

Je suis parti m’entraîner avec Ash et Z. À tout à l’heure. 

Et deux minutes plus tard : 

Si t’as faim, il y a des bagels et du jus d’orange pressée. 

C’est tout. Il ne me propose pas de les rejoindre à l’entraînement, ni de 
déjeuner avec moi. Je n’ai même pas droit à un « Waouh, c’était super hier soir, 
merci, madame ». 

Je trouve ça très bizarre. J’ai l’impression que les choses se sont encore 
dégradées entre nous, au lieu de s’arranger. 

Hier, après le shooting, tout allait bien. On a passé l’après-midi ensemble et 
c’était super, l’ambiance était bonne, normale. Aucun malaise. On s’est même 
amusés. Au bar, ça avait bien commencé aussi. Cela faisait longtemps que 
l’atmosphère n’avait pas été si détendue entre nous. Et puis il est devenu 
brusquement silencieux et je l’ai surpris plusieurs fois à fixer sur moi un regard 
intense et furieux. J’ai demandé à Z et à Ash s’ils savaient pourquoi Luc faisait 
la tête, mais ils ont simplement haussé les épaules. 

Et ce matin il m’abandonne en m’envoyant deux textos super froids. 

J’essaie de ne pas paniquer. Je dois exagérer. Peut-être qu’il n’a pas voulu 
me réveiller, tout simplement. 

Ou alors il avait prévu avec Z et Ash un entraînement entre mecs - ça leur 
arrive parfois. 

Il me vient brusquement à l’esprit que si ces trois-là passent une journée 



entre eux, ils vont sûrement se raconter des histoires de mecs. Oh ! là, là... 
J’espère que Luc ne va pas leur dire qu’on a fait l’amour dans la piscine - en 
leur donnant des détails. Quand je pense qu’il est peut-être déjà en train de 
commenter nos ébats avec eux, ça aggrave ma nausée. Je ferme les yeux et pose 
mon front sur mes genoux. Pitié... Pas ça... Je n ’ai pas envie que Z et Ash 
sachent comment je baise. 

Je suis là, prostrée sur le lit, à tenter de rassembler un minimum d’énergie 
pour me lever, quand mon téléphone vibre pour annoncer un texto. Je me jette 
dessus pour le lire, parce que j’espère qu’il est de Luc. Malheureusement non. 
C’est un message de Zach, le plus jeune de mes frères. Comme il était le seul à 
ne pas m’avoir harcelée ces jours-ci, j’espérais secrètement qu’il serait de mon 
côté et qu’il rejetterait comme moi cette femme que mon père appelle notre 
mère. À en juger par la notification me laissant voir le début du message sur 
l’écran verrouillé, je me faisais une fois de plus des illusions. 

Arrête tes caprices. Il faut que tu... 

OK. Je la balaie immédiatement d’un revers du pouce. Étant donné le début 
de son SMS, je n’ai pas envie de découvrir ce qu’il a à me dire. 

En tout cas ça m’a secouée et je trouve enfin la force de me lever pour aller 
jusqu’à la salle de bains. J’ai un peu moins mal aux pieds aujourd’hui, les 
coupures doivent commencer à cicatriser, ça fait au moins une bonne nouvelle. 
N’empêche, je reste morose. N’ayant pas le courage de prendre une douche, je 
me passe de l’eau sur le visage, puis me brosse les dents, en me tenant d’une 
main au lavabo et en essayant désespérément de me convaincre que je n’ai 
aucune raison de m’inquiéter. 

Certes, c’est plutôt tendu entre Luc et moi ces derniers temps et c’est bizarre 
qu’il soit parti pendant que je dormais - ça me rappelle étrangement le coup que 
je lui ai fait la première fois qu’on a couché ensemble. 

Mais il ne faut pas en tirer de conclusions hâtives. Notre relation est en train 
de changer, alors c’est normal qu’on ait du mal à trouver nos marques et qu’on 
se sente parfois un peu décalés. Tout à fait normal, me répété-je pour la millième 
fois. Du moins, je m’accroche désespérément à cette idée. 

En revenant dans la chambre, je remarque mes vêtements bien pliés sur la 
commode - un jean et un chemisier d’été achetés chez Macy’s avant notre sortie 
d’hier soir. Je les avais abandonnés sur une chaise longue près de la piscine, Luc 
a dû les récupérer ce matin. 



Ouf ! Sinon, j’aurais encore dû piocher un bas de survêtement dans un de ses 
tiroirs et franchement, ça ne me branche pas trop. Pas plus que la perspective de 
me racheter une garde-robe complète alors que j’ai tout ce qu’il faut dans mon 
armoire à la maison. 

Je jette un rapide coup d’œil à l’horloge. Aujourd’hui on est dimanche, le 
jour idéal pour aller récupérer des fringues chez moi sans croiser mes parents. 
Depuis l’époque où le premier de mes frères est parti vivre à Sait Lake City, 
quand il était étudiant, notre famille a établi un rituel : petit déjeuner le dimanche 
matin à la crêperie du coin. Depuis chacun a fait sa vie - déménagé, trouvé un 
boulot, une petite copine, etc. -, mais le petit déjeuner du dimanche est resté. À 
moins d’être sur son lit de mort, pas question de zapper la crêperie, qu’on ait la 
gueule de bois ou pas. 

Je ne suis pas mourante, mais aujourd’hui, la crêperie, je vais la zapper. 

Et ce sera comme ça à l’avenir, tant que ma mère sera là. Ça me fait un 
pincement au cœur de penser que je n’irai plus jamais au sacro-saint petit déj’ de 
la famille Bradley. Tant pis, je ne céderai pas. Je ne pourrai jamais oublier que 
cette femme nous a abandonnés pour aller s’éclater je ne sais où. 

Comment peut-on faire une chose pareille ? Cette question, je me la suis 
posée des centaines de milliers de fois. Comment peut-on sortir sous le prétexte 
d’acheter des glaces pour ses enfants et disparaître ? Son brusque retour ne 
signifie rien. Je me demande simplement quel genre de problèmes elle a 
rencontrés dans sa nouvelle vie pour avoir accouru auprès de mon père en 
pensant qu’il la tirerait d’affaire. 

Mais je ne suis pas aussi naïve que lui et je n’ai pas l’intention de partager 
quoi que ce soit avec cette femme, pas même un repas. Si j’en juge par 
l’avalanche de textos que j’ai reçus de mon père et de mes frères, tout le monde 
sera là ce matin, sauf moi. Donc, si je me pointe à la maison à l’heure du petit 
déjeuner dominical, j’aurai suffisamment de temps pour récupérer mes affaires 
sans croiser personne. 

Cette idée m’ayant donné un but, je parviens à me déplacer jusqu’à la 
cuisine. Je trouve du Tylenol, que j’avale avec du café trop chaud qui me brûle le 
palais et la gorge. Luc a acheté des bagels, mes préférés, qu’il a laissés bien en 
évidence sur le plan de travail - une délicate attention qui me remonte un peu le 
moral. 

Je mange debout devant le plan de travail, le regard tourné vers la fenêtre, en 
essayant de ne pas trop me torturer l’esprit en ressassant mes problèmes. Mon 
téléphone annonce l’arrivée de deux SMS coup sur coup. Je me doute qu’ils ne 



viennent pas de Luc, mais je regarde. J’avais raison. Ils ne sont pas de lui, mais 
pas non plus de ma famille. 

C’est Josh qui m’écrit. 

C’était super sympa hier soir. 

J’espère qu’on pourra recommencer bientôt. 

Ça m’étonne un peu qu’il éprouve le besoin de m’envoyer un message parce 
qu’il est surtout pote avec Z, mais je suppose qu’il a écrit à tout le groupe. En 
tout cas, je réponds, par politesse. 

Tout à fait d’accord ! C’était super ! 

Puis je fourre mon téléphone dans ma poche, et j’oublie complètement Josh 
Greene et ses textos. 

À 9 heures, je me décide à donner le coup d’envoi de l’opération 
« récupération de mes fringues chez papa » et prends ma voiture. C’est drôle, 
quand même... Deux jours plus tôt je vivais dans cette maison et maintenant j’ai 
l’impression que ce n’est plus chez moi. Pour éviter de ruminer cette injustice, je 
m’efforce de me concentrer sur ma conduite. L’essentiel est de mener à bien ma 
mission et de ne croiser personne. 

Mais quand j’arrive dans ma rue, je repère plusieurs voitures familières 
garées devant la maison. Mes frères sont là. 

C’est quoi, ce délire ? D’habitude, tout le monde se retrouve directement à la 
crêperie. Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? C’est incompréhensible. 

Tout en jurant entre mes dents, je continue à rouler. J’ai l’intention de filer 
sans m’arrêter. Pour mes fringues, tant pis, je vais devoir me replier sur une 
solution d’urgence et m’acheter de quoi m’habiller en attendant de trouver un 
autre moment pour les récupérer. 

Malheureusement, je n’ai pas le temps de prendre la fuite : au moment où je 
vais dépasser le pavillon, je reconnais la camionnette de mon frère Nick, qui 
arrive en face de moi, bon dernier comme toujours. Lui aussi reconnaît ma Jeep. 
Et pour m’empêcher de repartir, il pile en plein milieu de la chaussée et me 
bloque le passage. Je suis piégée. 

J’envisage un instant de m’engager dans l’allée pour faire demi-tour, mais 
deux autres de mes frères, Ty et Marcus, choisissent ce moment précis pour 
sortir de la demeure. 

Merde. 



Bon. Puisque me voilà complètement coincée, autant en profiter pour 
récupérer mes fringues. 

Donc je me gare et descends de voiture, en priant pour que ça ne dégénère 
pas. Mais je n’y crois pas trop. 

Quand je remonte l’allée, Ty et Marcus sont en train de décharger du vin et 
des packs de bière de la camionnette de Marcus. 

— Vous buvez dès le matin ? leur demandé-je en haussant un sourcil. C’est 
pour détendre l’atmosphère ? Je veux bien picoler avec vous. 

Ty ne relève pas la pique et me répond avec le plus grand sérieux : 

— C’est pour tout à l’heure, quand on va regarder le match. Si tu restes avec 
nous, tu pourras picoler aussi. 

— Hors de question. Je suis juste venue récupérer mes affaires. 

— Tes affaires ? intervient Nick qui arrive derrière nous. Tu ne vas quand 
même pas te barrer d’ici ? 

— Ben, si. C’est exactement ce que je vais faire. 

Ils échangent des regards par-dessus ma tête, en levant les yeux au ciel. 

— Joue pas les femmelettes, conseille Marcus tout en ouvrant la porte de la 
maison avec son pied. 

— Un scoop, abruti : je suis une femme, et alors ? 

Ty pousse un gros soupir. 

— À te voir, on ne dirait pas. À part les cheveux, tu ressembles à un mec. 

Il agrippe une de mes mèches, tire dessus, et prend la fuite avant que j’aie le 
temps de riposter. 

Les autres le suivent dans la cuisine, mais moi, je demeure plantée dans 
l’entrée, en me demandant ce que je vais faire. J’entends d’ici des bruits de 
casserole, et les voix de mes six frères qui se mêlent à celles de mon père et de 
cette femme. 

Je meurs d’envie de passer ma tête par l’embrasure de la porte pour voir 
comment ils se comportent avec elle, mais ce n’est pas la peine. Si j’en juge par 
les rires et les joyeux bavardages qui parviennent jusqu’à moi, ça se passe très 
bien. Même Zach, ce traître, semble ravi. 

Tout bien réfléchi, je ne veux pas voir ça. 

Je décide d’ignorer cette bande de traîtres et grimpe quatre à quatre les 
marches de l’escalier. Mon père m’avait attribué la dernière chambre sur la 
gauche, la plus proche de la salle de bains, parce que je suis une fille. C’était 
bien l’unique avantage d’être de sexe féminin dans cette maison - ça, et le 
privilège de ne pas être obligée de partager ma chambre. Les garçons 



m’enviaient, mais j’aurais volontiers échangé avec n’importe lequel d’entre eux 
parce que je me sentais souvent seule. Sans blague, j’aurais voulu être un garçon. 
Mes trois meilleurs amis étaient des garçons, ils dormaient régulièrement les uns 
chez les autres, sans moi, parce que mon père ne l’autorisait pas. Être une fille ne 
présentait donc que des inconvénients, d’autant plus que je ne m’intéressais pas 
aux poupées Barbie ni au vernis à ongles - ni à rien de ce qui passionnait les 
filles de ma classe. 

Le bon côté de la chose, c’est que j’ai pris l’habitude d’être la marginale de 
la famille. Du coup, le fait d’être la seule à refuser de pactiser avec ma mère ne 
me dérange pas. 

Ou plutôt, ça ne devrait pas me déranger. C’est ce que je me dis en entrant 
dans ma chambre et en fermant la porte derrière moi. Ça ne devrait pas, mais ça 
me dérange. 

Je ne comprends pas comment mes frères peuvent oublier ce qu’elle nous a 
fait et se comporter comme s’il ne s’était rien passé. Ça me dépasse. 

Mais le moment est mal choisi pour creuser la question. Mon père ne va pas 
tarder à frapper à ma porte pour réclamer ma présence à table et j’ai intérêt à 
embarquer mes fringues au plus vite, si je veux éviter un esclandre. Je sors mes 
deux sacs de voyage rangés dans le bas de mon armoire, les pose sur mon lit et 
commence à y entasser pêle-mêle des sous-vêtements, des chaussettes, des hauts, 
des shorts, mes jeans - plus quelques robes d’été au cas où Luc m’inviterait à 
sortir en ville. 

J’ai acheté ces gros sacs pour transporter mon matériel de compétition. En un 
temps record, je parviens donc à y fourrer tout ce dont je vais avoir besoin - 
j’ajoute aussi une tenue de snowboard, même si on n’est qu’en septembre et 
qu’il ne va pas neiger tout de suite. Je prends des chaussures, des affaires de 
toilette, mes pilules. En moins de dix minutes, c’est une affaire réglée. 

Je suis en train de rassembler mon ordinateur, ma tablette et le chargeur de 
mon téléphone pour cesser d’emprunter celui de Luc, quand on frappe à ma 
porte. Merde. J’espérais vraiment retarder le face-à-face jusqu’au moment où je 
me trouverais en bas, tout près de la sortie. 

Mais bon, c’est raté, donc le mieux est de me jeter à l’eau, qu’on en finisse 
au plus vite. Je fais le tour de mon lit pour aller jusqu’à la porte, pose la main sur 
la poignée et pousse le battant en respirant un grand coup. Je m’attendais à 
découvrir mon père de l’autre côté, ou Greg, le plus âgé de mes frères, mais je 
me retrouve face à ma mère qui arbore un large sourire, dans une robe d’été 
jaune, une grande tasse à la main. 



Je reste un instant plantée devant elle, à la regarder en silence, complètement 
désarçonnée. 

— Je t’ai apporté du café, déclare-t-elle en me tendant le mug. Ton père m’a 
dit que tu le prenais noir. 

— Il s’est trompé. C’est lui qui le prend comme ça. Moi, je mets de la crème. 

— Oh, désolée... 

Elle cesse de me tendre la tasse, puis jette un coup d’œil dans ma chambre. 

— Je peux entrer ? 

— J’allais sortir. 

Je me détourne et vais jusqu’au lit pour boucler mes bagages. 

— Tu ne vas pas vraiment t’installer ailleurs, n’est-ce pas ? demande-t-elle 
en faisant quelques pas dans la chambre, bien que je ne l’y aie pas invitée. 

— Qu’est-ce que vous avez tous, à me poser la même question ? Oui, je vais 
m’installer ailleurs. 

— Je t’en prie, ne fais pas ça. Pas à cause de moi. Je m’en voudrais vraiment 
que tu ne te sentes pas la bienvenue dans ta propre maison. 

Eh bien, si c’est le cas, elle aurait dû y réfléchir avant d’emménager ici. Je 
me garde bien de le lui dire parce que je ne vois pas l’intérêt de l’agresser et 
d’aggraver encore la situation. Tout ce que je veux, c’est me tirer le plus vite 
possible. Je décide donc de me montrer diplomate. 

— Ne te torture pas. Je restais pour ne pas laisser papa seul. Mais vu que ce 
n’est plus un problème... 

Je laisse ma phrase en suspens, passe l’un de mes sacs en bandoulière et 
tends une main vers le second. 

Elle m’arrête en posant la sienne sur mon bras. 

— S’il te plaît, ne pars pas. J’aimerais vraiment pouvoir discuter avec toi, 
apprendre à te connaître. 

— Oui, eh bien, quand j’étais petite, j’aurais moi aussi voulu te connaître. 
On dirait qu’aucune d’entre nous ne va obtenir ce qu’elle veut. Je suis désolée, 
mais aujourd’hui c’est trop tard. 

Bon, pour la diplomatie, c’est raté. 

Mais je ne me sens pas capable de m’asseoir et de lui parler. Je suis trop 
bouleversée et je risquerais de finir en larmes. Et ça, c’est non ! Je refuse de me 
ridiculiser et de montrer à cette femme qu’elle a encore du pouvoir sur moi. 

J’attrape donc mon second sac, sors de ma chambre et me lance dans 
l’escalier pratiquement en courant - pour résumer, je prends la fuite. 

Mais ma mère, qui ne veut décidément pas comprendre que je ne copinerai 



pas avec elle, m’a suivie dans l’escalier. J’accélère pour la semer et comme elle 
n’est pas une athlète, elle trébuche en essayant de me rattraper. En l’entendant 
pousser un cri derrière moi, j’ai tout juste le temps de lâcher mes sacs pour la 
saisir au vol. Évidemment elle m’emporte dans sa chute et on dévale ensemble 
les marches qui restent. 

Quand on arrive en bas, mon père et mes frères sortent en courant de la 
cuisine, alertés par ses cris. On n’a rien et on se redresse déjà, mais mon genou 
le plus fragile a pris un putain de choc à la réception. 

— Qu’est-ce qui se passe ? me demande Greg en s’arrêtant pile devant nous. 
Qu’est-ce que tu as fait encore ? 

— Comment ça, qu’est-ce que j’ai fait ? 

Je lâche ma prétendue mère et ramasse mes sacs qui nous ont suivies 
jusqu’au bas de l’escalier. J’espère que mon ordinateur n’a rien. Ça me ferait 
quand même mal de l’avoir cassé pour sauver cette étrangère. 

— C’est ma faute, s’interpose ma mère. J’ai voulu courir dans l’escalier et... 

— Tu ne vas pas te barrer comme ça, proteste Ty en me retenant par le bras. 
Elle aurait pu se faire mal et... 

— J’étais en train de finir tranquillement mes bagages, elle est venue dans 
ma chambre et ensuite elle m’a suivie dans l’escalier. Elle était derrière moi et 
elle a trébuché. Ce n’est pas ma faute si elle ne sait pas descendre des marches. 

Je le repousse violemment pour dégager mon bras et j’arrive à le faire reculer 
grâce à l’effet de surprise. Mais quand je veux repartir vers la porte, Zach me 
barre le chemin. Ça me fait mal qu’il soit contre moi et qu’il m’accuse de faire 
des caprices. Il était mon frère préféré, un ami qui venait juste après Luc, Ash et 
Z. 

— Laisse-moi passer, Zach. 

— Tu veux cesser de faire la tronche et écouter une minute ? 

— Je ne fais pas la tronche et c’est toi qui ne m’écoutes pas. Laisse. Moi. 
Passer. 

— Sinon quoi ? interroge-t-il en haussant un sourcil amusé. 

— Sinon je vais devoir te virer de mon chemin. 

Je m’apprête à joindre le geste à la parole, quand la voix de mon père 
résonne dans l’entrée. 

— Cameron Michelle Bradley, si tu continues à te comporter comme un 
chien enragé, je vais te mettre une muselière. Pose tes sacs tout de suite, va te 
laver les mains et viens t’asseoir à table avec nous. 

Je me fige. Quand mon père prend ce ton, tout le monde file droit. J’ai vingt 



et un ans, je gagne ma vie, je suis une adulte. En théorie, je pourrais ignorer cet 
ordre et sortir, mais en pratique, j’en suis incapable. Je lâche mes sacs dans 
l’entrée avec un soupir résigné. OK. Je vais donc devoir endurer le petit 
déjeuner le plus long et le plus pénible de toute l’histoire de la famille Bradley. 
Ce n’est qu’un mauvais moment à passer. J’y survivrai. 



Chapitre 12 


Luc 


— Il s’est passé un truc entre Josh et Cam, hier soir ? m’interroge Z quand je 
reviens m’asseoir à notre table après un rapide passage aux toilettes. 

On s’est retrouvés entre mecs pour discuter dans un petit restau. 

— Aucune idée, lui réponds-je. 

C’est pas très malin de sa part de me brancher sur ce sujet. Maintenant je 
revois Cam en train de rire avec Josh devant le comptoir. Elle avait l’air 
tellement heureuse... Et je les revois aussi danser... Ils vont très bien ensemble 
et ils forment un beau couple. Ça me fout gravement les boules de l’admettre, 
mais c’est comme ça, je n’y peux rien. 

En tout cas, si Z me pose cette question, c’est qu’il a une bonne raison. Je 
décide de le sonder un peu. 

— Il ne s’est rien passé de spécial, à mon avis. Pourquoi tu me demandes 
ça ? 

Il pousse son téléphone vers Ash et moi pour nous montrer les derniers 
messages d’une discussion avec Josh. 

Salut, mec. C’était génial de vous voir hier soir. Cam est super cool et je l’invite au 
restau un soir cette semaine. Où est-ce que je pourrais l’emmener pour lui faire 
vraiment plaisir ? 

Et quelques minutes plus tard. 

Une balade sur l’eau, ça lui plairait ? 

Je lis et relis les deux messages en me demandant ce que je vais bien pouvoir 
répondre à Z sans me trahir. Mais pour l’instant, je ne trouve pas de mots. J’ai 



l’impression que Hulk vient de me transpercer la cage thoracique d’un coup de 
poing - en m’arrachant le cœur au passage - et ça doit se voir sur ma tronche. 

Le silence s’éternise, je le sens qui palpite entre nous, de plus en plus pesant, 
à m’étouffer. Je sens aussi sur moi les regards intrigués de Z et Ash, mais eux 
non plus ne disent rien. 

Et je continue à lire ces putains de messages, totalement sous le choc, 
comme si j’avais besoin de vérifier que j’ai bien compris. Oui, j’ai parfaitement 
compris. C’est limpide : Cam et Josh vont sortir ensemble. Ma pire crainte est 
devenue réalité. 

Il dit clairement qu’il l’emmène manger quelque part, ce qui signifie qu’il le 
lui a proposé et qu’elle a répondu « oui ». Est-ce que ça s’est passé hier soir, 
pendant qu’ils dansaient ? J’arrive pas à y croire. Elle ne m’en a même pas 
parlé. 

D’un autre côté, je ne l’ai pas vraiment aidée. Dans la voiture, elle n’a pas 
prononcé un mot, parce qu’elle a compris qu’il ne fallait pas me chauffer. 
Ensuite il y a eu la piscine. Après le bain, elle était épuisée. Mais elle est venue 
dormir chez moi, je suis son meilleur ami. Si elle avait décidé de passer une 
soirée avec un mec, alors qu’on couche ensemble, elle aurait dû trouver le 
moyen d’aborder le sujet. Ou bien s’abstenir de me rejoindre dans la piscine. 

Merde ! 

— Peut-être que ça ne date pas d’hier soir, déclare Ash, comme s’il avait lu 
dans mes pensées. Il a pu lui envoyer un texto dans la journée. Ou l’appeler. 

— Ouais, c’est sûrement ça, approuve Z en me prenant le téléphone des 
mains. 

Il le remet dans sa poche, comme s’il voulait m’inciter à oublier l’affaire. 
Oui, ben, c’est un peu tard. Il aurait mieux fait de ne pas le sortir du tout. 

— Tu connais Josh, reprend-il. Il est même possible qu’il n’ait pas encore 
demandé, mais lui, il s’y croit déjà parce qu’il n’envisage pas une seconde 
qu’une fille puisse lui résister. 

— Ça lui ressemblerait assez, renchérit Ash. C’est un gros prétentieux. 

— Possible, mais Cam aime bien les grandes gueules, non ? 

Les mots sont sortis tout seuls de ma bouche et personne n’est dupe, c’est 
une agression qui vise indubitablement Z. Je trouvais l’ambiance bizarre il y a 
cinq minutes, mais ce n’était rien à côté de maintenant. 

— Arrête, mec, c’était il y a super longtemps, murmure Z. 

— Pas si longtemps que ça. Elle t’a lâché quand Ophelia est arrivée et ça fait 
seulement neuf mois. 



— OK. Mais ça n’a jamais été vraiment sérieux et... 

— Arrête tes conneries. C’était très sérieux pour elle. Elle tenait à toi autant 
que je tiens à elle. La preuve, elle choisit Josh et il te ressemble. Je vois même 
pas pourquoi on discute, tout ça est évident... 

Je me lève, sors mon portefeuille de ma poche et jette un peu de fric sur la 
table. 

— Bon, faut que je m’arrache. Je dois... 

— Attends ! proteste Ash en se levant d’un bond. On t’accompagne. Laisse- 
moi le temps de payer. 

— Pas la peine de t’en faire pour moi, ça va aller. 

J’essaie de lui sourire, mais à en juger par le regard qu’il me lance, je n’ai 
pas dû être très convaincant. C’est dommage, parce que je n’ai pas mieux à lui 
servir pour le moment. Je me dirige vers la porte en les saluant de la main. J’ai 
presque rejoint ma voiture quand Z me rattrape et me saisit le bras. J’essaie de 
me dégager. Il est mon meilleur ami, je l’aime comme un frère, mais ce n’est pas 
une raison pour que j’écoute ses conneries. 

— Tu te trompes, dit-il avec un air peiné. Il n’y a jamais rien eu entre Cam et 
moi. 

— Il n’y a jamais rien eu parce que tu n’as jamais voulu. Mais elle est 
amoureuse de toi. 

— Elle avait un peu craqué pour moi. 

— Elle était carrément dingue de toi, tu veux dire. Et elle Test toujours. 
Alors, Josh Greene, OK, ce n’est pas toi, mais parmi les gens qu’on fréquente, 
c’est celui qui te ressemble le plus. Oui ou non ? 

— Elle t’a, elle n’a pas besoin de moi. Ni de ce Josh Greene. 

— C’est ton avis, pas le sien. Tu me prends pour un con ou quoi ? 

J’ouvre la portière de ma Range Rover et m’installe derrière le volant. 

— Non, Luc, je ne te prends pas pour un con. Tu ne lui as jamais demandé 
comment elle voyait les choses, il me semble. Et tu ne lui as jamais non plus 
donné ton point de vue. Si tu ne dis pas à une meuf qu’elle te plaît, elle ne peut 
pas le deviner, mec ! 

— Oh, si, je le lui ai dit. 

— Tu le lui as dit ? 

Cette fois, il paraît sincèrement étonné. 

— Et comment elle a réagi ? 

— Elle s’est tirée de chez moi en pleine nuit sans dire « au revoir » et elle ne 
m’a pas adressé la parole pendant des semaines. Franchement, je vois pas 



comment elle aurait pu être plus claire. 

— Je ne te crois pas. Cam est dingue de toi... 

— Ouais, ben, tu peux continuer à croire ce que tu veux, mon opinion est 
faite, je sais à quoi m’en tenir. 

Je claque la portière et démarre en trombe. En partant, j’aperçois Ash qui 
sort du restaurant. Trop tard, mon gars. 

Qu’ils aillent se faire foutre ! 

J’en ai marre et plus que marre ! 

Cam m’en a fait baver pendant des années parce qu’elle était amoureuse de 
Z. Et maintenant ça va être Josh Greene ? Cet enfoiré de Josh Greene ? Y 
penser suffit à me rendre malade. 

Mais je ne suis pas étonné. Pas autant que Z et Ash, en tout cas. J’ai bien 
observé leur couple hier soir. J’ai vu comment il la tenait, comment elle le 
regardait. Ça crevait les yeux qu’ils en pinçaient l’un pour l’autre. 

Et moi, pauvre tache, j’ai quand même couché avec elle une fois qu’on est 
retournés chez moi. Quand je pense que je me suis levé à l’aube pour aller lui 
acheter des bagels ! Je suis vraiment trop con ! 

Le feu devant lequel j’étais arrêté est passé au vert, mais je suis tellement 
perdu dans mes pensées que le type derrière moi est obligé de klaxonner pour 
que je démarre. Dommage pour lui, je ne sais même pas où je veux aller. 
Normalement, je devrais rentrer, mais chez moi il y a Cam, alors non, hors de 
question. Je ne veux pas non plus voir Ash ou Z, ni aller picoler tout seul dans 
un bar. Il ne me reste donc plus qu’une solution. La maison de ma mère n’est 
qu’à cinq minutes d’ici - quand on fait abstraction des grandes stations de sports 
d’hiver, Park City est une petite ville. Je vais m’y réfugier pendant quelques 
heures. 

Quand je me gare dans l’allée, je trouve comme d’habitude un jardin 
impeccable. Ma mère ne supporterait pas qu’il en soit autrement, même si elle ne 
vient pratiquement jamais puisqu’elle vit depuis plusieurs années à des milliers 
de kilomètres, à New York, avec ma sœur. 

C’est pour ça qu’elle me demande de passer régulièrement, alors qu’elle a un 
jardinier pour entretenir le terrain, une société qui s’occupe du nettoyage de la 
piscine, une femme de ménage qui vient aérer et dépoussiérer une fois par 
semaine. 

Ça rend ma mère dingue que je refuse de vivre dans cette baraque. D’ailleurs 
elle me prend la tête avec ça chaque fois qu’on se parle au téléphone. 

« Tu pourrais habiter une superbe maison et tu te loues un petit appartement, 



c’est ridicule, Luc. Une carrière de snowboarder, c’est très court et tu le sais. Tu 
as la chance de gagner pas mal d’argent grâce à tes sponsors. Tu devrais en 
profiter pour faire des économies, au lieu de dépenser pour des choses dont tu 
n’as pas besoin. Cesse de vivre au jour le jour et pense un peu à ton avenir, pour 
une fois. Tu t’en sors bien pour l’instant, mais tu n’es pas un grand champion. Tu 
devrais économiser en cas de coup dur. » 

Et elle se demande pourquoi je refuse de vivre dans « sa » maison ? Dès que 
j’y mets un pied, j’entends dans ma tête sa voix qui me répète que je ne suis pas 
un grand champion, pas assez bon, pas assez doué. Elle pense que je m’en sors 
uniquement grâce à Z et à Ash qui veulent bien me tramer derrière eux, et me 
laisser généreusement une part du gâteau. 

Je prends en soupirant la clé de la villa rangée dans la boîte à gants et sors 
lentement de ma voiture. 

Ma mère a raison de dire que j’ai de la chance d’être ami avec Z et Ash. J’en 
ai conscience. Tout comme j’ai conscience de mon niveau. Mais ce n’est pas une 
raison pour enfoncer le clou sans arrêt. C’est déjà suffisamment difficile à vivre 
comme ça. 

Une fois à l’intérieur, je ramasse le courrier glissé à travers la fente de la 
porte depuis le dernier passage de la femme de ménage. Il n’y a que de la pub, je 
vais donc jeter tout ça dans la poubelle de la cuisine. 

Puisque j’y suis, j’ouvre et ferme le robinet pour être certain qu’il coule bien 
- une lubie de ma mère, totalement ridicule, mais je le fais parce que c’est plus 
facile de m’exécuter que de lui mentir quand elle me demande s’il n’y a pas de 
problèmes de tuyauterie. J’espère qu’il n’y aura jamais de problèmes et que s’il y 
en a un je ne passerai pas à côté, parce que la liste des choses à vérifier est 
tellement longue que je n’en fais qu’une petite partie à chaque visite, un peu au 
hasard. 

Je traverse le rez-de-chaussée en lançant un rapide coup d’œil dans chaque 
pièce et en m’assurant que les portes donnant sur l’extérieur sont bien fermées, 
que les fenêtres sont intactes, que tout est exactement comme ma mère Ta laissé. 
C’est le cas, comme je m’y attendais. 

Il ne me reste plus que la salle de musique, tout au bout du couloir, et je suis 
d’abord tenté de la zapper. Mais bon, il y a une grande baie vitrée qui donne sur 
le jardin et je suis censé m’assurer que personne n’a tenté d’entrer par là. 

De plus, c’est une de mes pièces préférées. J’y venais souvent pour écouter 
ma sœur jouer sur le piano à queue qui trône au centre de l’estrade. Beethoven, 
Rachmaninov, Mozart, Prokofiev, Wagner, Ravel, Cage, Taverner, Penderecki... 



Ma sœur est très douée au piano. Elle peut rivaliser avec les meilleurs solistes, 
mais ce qu’elle est vraiment, c’est une virtuose du violon, son véritable 
instrument. Et je ne dis pas ça parce que je suis son frère... C’est aussi l’avis de 
grands musiciens, chefs d’orchestre et critiques du monde entier. 

À dix ans, Lauren était considérée comme un prodige. À treize, on parlait de 
génie. Aussi, quand elle a eu quinze ans, ma mère a décidé que sa fille ne 
pouvait pas continuer à végéter dans une petite ville et qu’il était temps qu’elle 
prenne son envol. Elle l’a emmenée à New York, où elle a été engagée en tant 
que soliste à l’Orchestre philharmonique pendant un an, puis elle a enchaîné sur 
sa première tournée mondiale. 

Ma mère l’a accompagnée, bien entendu, mais elle ne m’a pas proposé de les 
suivre. Ça tombait bien, je n’avais aucune envie de voyager d’une capitale à 
l’autre sans ma planche. Je préférais demeurer à Park City pour m’entraîner. 

Et je suis resté. Seul dans cette maison, dès mon entrée en seconde. Durant la 
première année, quand elles étaient à New York, je voyais encore ma mère et ma 
sœur tous les week-ends - parfois elles venaient, mais le plus souvent c’était moi 
qui prenais l’avion pour les rejoindre, parce que Lauren jouait. Elle se sentait 
coupable de m’abandonner, mais moi, je ne lui en voulais pas. Je comprenais 
qu’elle fasse passer sa passion avant tout le reste. Comme moi avec le 
snowboard. 

Je le comprends toujours... Je n’ai peut-être pas autant de génie sur ma 
planche que Lauren quand elle a un violon dans les mains, mais la force de notre 
passion est la même. 

Et puis j’ai mes amis, des champions qui ont véritablement du génie. Z est 
considéré comme l’un des plus grands snowboarders de tous les temps. Ash est 
presque aussi bon que lui. Cam n’est pas loin derrière. 

Ils ne vivent que pour la planche, la glisse, les figures, les runs, la 
compétition. 

Alors, comment pourrais-je reprocher à ma sœur de ne vivre que pour son 
violon ? 

Mais, aujourd’hui, alors que je me penche sur le piano, ce n’est pas à Lauren 
que je pense. Je revois Cam dans les bras de cet enfoiré de Josh Greene. Je jure 
que si ce salaud pose ses sales pattes sur elle, je vais lui arracher le cœur et le 
lui enfoncer dans la gorge. Je caresse quelques touches du bout des doigts pour 
esquisser le refrain de la comptine Mary Had a Little Lamb. Je sais un peu jouer, 
moi aussi. Évidemment pas aussi bien que Lauren, parce que j’ai arrêté les cours 
à dix ans. 



Le piano ne sonne plus très juste, mais c’est normal vu qu’il est abandonné 
depuis des années. Il faudrait que je pense à faire venir un accordeur de Sait 
Lake. 

Je poursuis ma visite avec le premier étage. Tout est OK. Rien n’a bougé. 
Dans la maison de ma mère, les objets inanimés eux-mêmes semblent avoir 
compris qu’ils avaient intérêt à filer droit. 

Après avoir terminé l’inspection mensuelle qui me permettra de clouer le bec 
de ma mère quand elle évoquera la maison dans nos conversations pour la 
millième fois, je reste un instant désœuvré, à tourner en rond. N’ayant pas envie 
de rentrer chez moi tout de suite, j’envisage un instant de m’installer dans le 
canapé pour regarder la télévision, puis j’y renonce. Ces pièces vides et désolées, 
sans le moindre souffle de vie, me foutent les jetons. Et surtout, ça me paraît 
moins pénible d’affronter Cam que cette demeure imprégnée du mépris de ma 
mère. Cam n’est pas amoureuse de moi, mais au moins elle ne me considère pas 
comme un parfait raté. 

Je me résigne donc à regagner mon SUV. 

En arrivant, je trouve Cam affalée dans le canapé, son ordinateur sur les 
genoux. Son visage s’illumine quand elle me voit et elle m’adresse un sourire 
tellement innocent que je ne peux m’empêcher d’y répondre, bien que je lui en 
veuille à mort. J’avoue que je suis même tenté de la rejoindre et de la prendre 
dans mes bras. Si on faisait l’amour, ça simplifierait tout, on ne serait pas obligés 
de parler. 

Puis je me rends compte qu’elle écoute l’album x d’Ed Sheeran et plus 
précisément le morceau sur lequel elle a dansé hier avec cet enfoiré de Josh 
Greene. Je ne peux pas me retenir de me demander si elle a fait exprès de mettre 
cette chanson et si elle pense à lui. J’en suis malade de jalousie. 

Elle me tend la main, avec un petit sourire timide. 

— C’était bien, ta journée avec les mecs ? s’enquiert-elle. 

— Oui, sympa. Rien de particulier. 

J’ai répondu un peu trop sèchement, mais c’est tout ce que je peux faire pour 
le moment. J’ai dans la tête la voix de Z qui me demande s’il s’est passé un 
« truc spécial » entre Cam et Josh ; je revois le message de Josh annonçant qu’il 
va sortir avec Cam. Je vais la perdre et ça me terrorise. Après avoir espéré en 
vain pendant tant d’années, j’ai cru avoir ma chance avec elle et cet enfoiré de 
Josh est venu tout foutre en l’air. 

— T’as fait quoi, aujourd’hui ? l’interrogé-je. 

C’est une question piège : je lui tends la perche pour qu’elle me parle de 



Josh. J’ai besoin de savoir où elle en est. À propos de lui. De moi. De nous deux. 

Comme j’ai fini par m’asseoir dans le canapé, elle me prend la main et 
m’attire tout contre elle en levant les yeux au ciel. 

— Je me suis fait piéger : j’ai dû petit-déjeuner avec ma mère. 

Elle frissonne et poursuit dans un soupir : 

— C’était atroce. 

— Comment ta famille a fait pour t’imposer ça ? 

— Je suis allée chercher mes affaires parce que je croyais que tout le monde 
serait... 

— Au sacro-saint petit déjeuner Bradley. 

Ayant moi-même participé un certain nombre de fois à ce petit déjeuner, je 
connais. 

— Exactement. Mais ce week-end, mes parents avaient décidé de se réunir à 
la maison. Pourquoi, on se le demande... 

— Et comment ça s’est passé ? 

— Plutôt mal, comme tu peux l’imaginer. 

Elle se penche pour tracer une ligne de baisers brûlants le long de mon cou. 

— Mais j’ai pas envie de parler de ça maintenant, ajoute-t-elle. 

Je renverse la tête en arrière quand elle remonte vers ma mâchoire, jusqu’à 
ma bouche. Puis elle m’embrasse. Je sens ses lèvres chaudes et douces, à peine 
humides, sur les miennes. Je l’embrasse aussi - évidemment que je l’embrasse 
aussi -, mais dans un coin de mon cerveau, une petite voix s’élève pour protester 
et me demande pourquoi Cam fait ça. Pourquoi est-elle ici, dans mon canapé, à 
m’embrasser, alors qu’elle pourrait être en train d’embrasser Josh Greene ? Et 
combien de temps ça va durer pour moi, maintenant qu’il s’intéresse à elle ? 

Elle laisse échapper un gémissement rauque et pousse sa langue contre mon 
palais. C’est super bon. Trop bon. Mais ça ne suffit pas à me rassurer. Je pense à 
Z et à Josh qui lui plaisent tous les deux plus que moi. 

Ses mains glissent le long de mon torse, sur mon ventre, et s’arrêtent à la 
ceinture de mon jean. 

— Attends. 

Je lui bloque les mains. Si elle va plus loin, ma résistance va fondre comme 
neige au soleil. 

Mais elle se libère et tente de défaire la boucle de ma ceinture, tout en riant 
contre ma bouche. 

— Attends ! 

Cette fois, quelque chose dans mon ton a dû l’alerter, parce qu’elle se fige, 



les mains sur ma fermeture Éclair, ses grands yeux vert mousse me contemplant. 

Je l’attrape par les coudes et l’oblige à se lever. 

— Je ne veux pas. 

— Tu ne veux pas quoi ? murmure-t-elle, tellement bas que je dois tendre 
l’oreille pour entendre. Tu ne veux pas faire l’amour, ou tu ne veux pas de moi ? 

C’est ce qu’elle croit ? Que je ne veux pas d’elle ? Je la veux plus que tout, 
plus que n’importe quelle médaille, plus que l’admiration de ma mère. Plus que 
tout au monde. 

Mais lui faire l’amour ne me suffit plus. Pas quand je sais qu’elle regarde 
toujours Z, qu’elle échange des textos avec cet enfoiré de Josh Greene, qu’elle 
ne me juge pas suffisamment intéressant pour être vraiment son petit copain. 

Je la dévisage un long moment, tout en réfléchissant à ce que je pourrais lui 
dire. 

Bien sûr que je te veux, je t’ai toujours voulue. 

Ou bien... 

Je ne te veux pas. Pas comme ça. Pas tant que tu ne seras pas toute à moi. 

Ces deux réponses seraient sincères, bien que partielles, et je ne peux pas lui 
livrer toute mon âme, ici et maintenant. 

Finalement, je me décide pour un mensonge. Je lui raconte que je suis 
fatigué, que j’ai mal au crâne - que je suis un peu bourré, alors que je n’ai jamais 
été plus lucide. 

Et bien sûr, elle comprend que je lui mens. On est amis depuis dix-sept ans. 
Elle me connaît mieux que je ne me connais moi-même. 

Mais je me lève du canapé sans un regret. Parce que je sais que ça vaut 
mieux comme ça - même si ça fait mal. 



Chapitre 13 


Cam 


Non seulement Luc refuse de faire l’amour avec moi, mais il m’abandonne 
dans le salon comme une vieille chaussette. Complètement tétanisée, je le 
regarde disparaître dans le couloir qui mène à sa chambre, où mes deux gros sacs 
attendent encore dans un coin d’être défaits. 

Je n’avais pas déballé mes affaires en arrivant parce que je ne savais pas où 
les ranger. Est-ce que je devais considérer que je m’installais dans la chambre de 
Luc, et donc envahir son placard et les tiroirs du bas de sa commode ? Ou bien 
est-ce qu’il allait m’attribuer la chambre d’amis qui lui sert de bureau et de salle 
de gym ? J’ai préféré patienter jusqu’à ce qu’il rentre pour le lui demander, mais 
maintenant, ça me paraît déplacé. 

Je ne vais pas ouvrir mes sacs, parce que je n’ai plus qu’une idée en tête : les 
récupérer et m’en aller. 

Il ne veut pas de moi. Ces mots résonnent dans ma tête tandis que je glisse 
mon ordinateur dans mon sac à main. Je rassemble ensuite mon chargeur de 
téléphone et celui de l’ordinateur. Je fais tout ça au ralenti, comme si je 
manipulais des objets fragiles, mais c’est moi que je ménage : il me semble que 
je pourrais me briser en mille morceaux au moindre geste brusque. 

Il ne veut pas de moi. 

Mais je ne devrais pas être étonnée. C’est en gros l’histoire de ma vie. Sauf 
que je ne m’imaginais pas ça de sa part. 

Mon instinct de conservation me conseille de partir discrètement. Je devrais 
attendre qu’il prenne sa douche pour prendre mes deux gros sacs et m’éclipser. 
Comme ça, pas de conflit. Ça m’épargnerait en plus de m’entendre dire qu’on a 
toujours été amis et que ce n’est pas parce qu’on a fait l’amour une ou deux fois 
que tout a changé entre nous. 



Ce serait l’attitude raisonnable, mais je ne suis pas une fille raisonnable et je 
fonce donc dans la chambre pour réclamer à Luc les explications qu’il me doit. 

— Pourquoi tu couches avec moi, si tu ne veux pas de moi ? 

Ma voix est tellement haut perchée et stridente que je la reconnais à peine. Je 
ne suis pas du genre à piquer des crises et à hurler, mais là, c’est plus fort que 
moi. Notre relation est une épave, je le sais, pourtant je n’arrive pas à lâcher 
prise. 

— Tu cherchais à te venger de la première fois ? Tu as fait ça pour me rendre 
la monnaie de ma pièce ? 

— Tu ne penses quand même pas un truc pareil ! proteste-t-il d’un ton 
choqué. 

Il semble abattu. 

— Qu’est-ce que tu voudrais que je pense ? J’avais confiance en toi, merde ! 

— Tu peux avoir confiance en moi, Cam. Cesse de t’exciter comme ça. Je 
suis ton meilleur ami. Et je suis juste crevé. 

— Va te faire foutre ! lui hurlé-je, tout en attrapant le mug posé sur la table 
de nuit pour le lui lancer à la figure. 

Heureusement, je vise mal : la tasse s’explose contre le mur, à quelques 
centimètres de sa tête. 

— T’as même pas les couilles d’être franc avec moi. Dis-moi la vérité. Si tu 
es mon meilleur ami, comme tu le prétends, tu me dois bien ça. 

Il contemple d’un air stupéfait les débris du mug. 

— Mais de quelle vérité tu parles ? Qu’est-ce qui te prend, tout à coup ? 

— Qu’est-ce qui me prend ? Il me prend que je découvre que tu avais 
l’intention de me laisser m’installer chez toi pour me baiser quand ça te plairait. 
Et ensuite de me virer quand tu en aurais marre de... 

— Mais je ne te vire pas. Tu peux rester ici et... 

— Tu ne me vires pas, c’est moi qui dégage. 

J’attrape mes deux sacs et les passe en bandoulière. Ils sont lourds, j’ai 
encore mal aux pieds, mon genou me lance depuis la chute dans l’escalier avec 
ma mère, mais je m’en fous. 

— Cam, arrête un peu. 

Il me suit dans l’entrée, et tente de me retenir en me saisissant l’épaule et le 
coude, mais je le repousse violemment. 

— Ne me touche pas. Si tu n’es même pas capable d’être honnête avec moi, 
je refuse que tu m’approches. 

— Mais, Cam, je ne comprends même pas ce que tu veux. 



— Je veux la vérité, merde ! Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu changes 
d’avis comme de chemise ? Tu m’as fait l’amour hier soir comme si on était les 
deux seuls êtres vivants sur terre, mais tu disparais toute la journée et tu me fais 
la gueule en rentrant. 

Je suis à bout de souffle, les larmes me montent aux yeux. Ah, non ! Pas ça. 
Pas question de lui faire le plaisir de pleurer devant lui. Je ne pleure pour 
personne. 

Il ne me répond pas et reste planté au milieu du couloir, les poings serrés, le 
visage inexpressif, comme s’il attendait quelque chose de moi. Mais je n’ai rien 
à donner, j’ai juste envie de partir. Alors c’est ce que je fais. J’attrape la poignée 
de la porte, je pousse le battant et m’empresse de sortir avant qu’il ait le temps 
de m’en empêcher. 

Je suis pratiquement sur le palier, quand je l’entends murmurer : 

— Tu sors avec Josh Greene cette semaine ? 

Mais de quoi il me parle, là ? 

— Comment ça, « avec Josh Greene » ? 

— T’as rendez-vous avec lui ou pas ? 

— Bien sûr que non. Pourquoi j’aurais accepté un rendez-vous avec Josh ? 

— Je sais pas. Pourquoi il a écrit à Z pour lui demander ce que tu aimais 
manger alors ? 

— Sérieusement ? T’as l’intention de me donner une vraie réponse un jour 
ou tu vas continuer avec tes questions ? 

Il hausse un sourcil et incline la tête. Il attend ma réponse. Comme si j’étais 
l’accusée, et que lui incarnait le juge, les jurés et le bourreau. 

— Je ne sais pas ce qui a pu lui faire croire qu’on avait rendez-vous. Il m’a 
envoyé un texto ce matin pour me dire que c’était sympa hier et qu’il faudrait 
remettre ça. J’ai simplement répondu que c’était sympa. C’est tout. 

Je fais un pas dans l’appartement et pose un de mes sacs. 

— C’est pour ça que tu fais la gueule ? Tu es jaloux ? 

— Je ne suis pas jaloux, mais j’ai bien le droit de savoir où j’en suis avec toi. 

— Où tu en es ? Je croyais qu’on était deux super potes qui sortaient 
ensemble et qui essayaient de voir où ça les menait. 

Pour être franche, je ne sais pas où j’en suis avec lui. Ni ce qui nous pousse 
l’un vers l’autre. J’espérais qu’on évoluerait prudemment vers une relation 
amoureuse, mais apparemment, je suis la seule. Parce que si Luc voyait les 
choses comme moi, il ne s’imaginerait pas que j’ai accepté de passer la soirée 
avec un autre sans lui en parler. 



Son visage se décompose. Il demeure un moment silencieux, puis il 
chuchote : 

— C’est vraiment ce que tu veux ? 

— Tu es gonflé de me poser la question, après ce que je viens de dire. 

— Tu pourrais me répondre clairement ? Cesse de compliquer la situation. 

— Je t’ai répondu clairement. C’est toi qui compliques la situation. Je suis 
venue me réfugier chez toi, non ? 

— Tu es venue te réfugier chez moi parce que tu ne savais pas où aller, pas 
parce que tu avais envie d’être avec moi. 

Là, je reçois un coup de couteau. 

— Alors, c’est ça ? Tu penses que je me sers de toi ? 

— Et qu’est-ce que tu voudrais que je pense ? lance-t-il en fourrageant 
nerveusement dans ses cheveux. Tu m’as évité pendant des mois et tu débarques 
du jour au lendemain. Comment je suis censé interpréter ça ? 

— Je te rappelle que c’est toi qui m’as évitée pendant des mois. J’ai 
débarqué chez toi parce que je ne savais pas où aller, c’est vrai... Et alors ? Tu 
penses que je couche avec toi pour te payer le loyer ? En plus d’être une ratée, je 
serais aussi une pute ? 

— Essaie pas de me faire dire des choses que j’ai pas dites. 

— Pas besoin, tu te fais très bien comprendre. Après tout ce qu’on a vécu, 
toutes les galères qu’on a eues ensemble, tu n’as pas confiance en moi. Et tu ne 
crois pas non plus en nous, ça, j’ai pigé. Moi, j’y croyais, mais je vois que je me 
suis trompée. 

Il a l’air peiné, mais il ne dit rien. Il ne cherche pas à se défendre. Il ne nie 
pas. Et ça, pour moi, ça enterre définitivement ce qui existait entre nous. Il y a 
des tas de filles dans le coin qui ne demanderaient pas mieux que de coucher 
avec un champion. S’il a envie de baiser, il lui suffit de claquer des doigts, il n’a 
pas besoin de moi. Je me baisse pour ramasser les sacs que j’avais lâchés. 

— Je ne veux pas de cette merde, Luc. Pas maintenant. Pas avec toi. 

Cette fois, il ne tente pas de m’arrêter quand je franchis le seuil. Mais je m’y 
attendais. 



Chapitre 14 


Luc 


Trois mois plus tard 

C’est le bruit de la tempête de neige qui me réveille. Je repousse les 
couvertures dans lesquelles je m’étais empêtré en dormant et lâche l’oreiller que 
j’agrippais. 

Mais je ne me lève pas tout de suite parce que j’ai trop la gueule de bois. 

Je n’ai que de vagues souvenirs de ma soirée d’hier et je ne sais plus 
comment je suis rentré. Je suis sorti avec Ash - il m’a presque forcé, en disant 
que ça lui donnait envie de vomir de me voir rester tout le temps enfermé à 
noyer mon chagrin. On est donc allés manger et ensuite on s’est fait une toile - 
un truc bien gore et bien violent. C’était plutôt sympa et j’étais presque détendu, 
jusqu’à ce que je repère devant nous une fille avec des boucles rousses que j’ai 
prise pour Cam en la voyant de dos. 

Ce n’était pas elle, mais j’ai replongé direct. 

Ça a foutu la soirée en l’air et j’ai fini par échouer tout seul dans un bar à 
côté de chez moi à picoler. Encore. Oui, je me rends compte à quel point c’est 
pathétique. C’est comme ça depuis trois mois. Le jour, je soulève des poids pour 
ne pas penser à Cam. La nuit, je bois pour me vider la tête. C’est pas génial, 
comme méthode, mais ça fonctionne. Ça m’aide à supporter ma solitude. Après 
ma rupture avec Cam, j’arrivais tout juste à déconnecter mon cerveau pour 
dormir une heure ou deux et maintenant je pionce jusqu’au matin grâce à 
l’alcool. Un vrai progrès ! 

La gueule de bois me semble secondaire pour l’instant. En tout cas, elle est 
plus facile à supporter que la douleur atroce qui me broie le cœur chaque fois 
que je songe à Cam. 



Un coup d’œil à mon téléphone m’apprend qu’il est très tôt. Au-dehors, il 
fait encore nuit noire, mais je n’envisage pas une seconde de demeurer au lit. 
Cette première neige de la saison, c’est comme une lueur d’espoir au bout du 
long tunnel que je traverse en ce moment. Je tiens à la fêter comme il se doit. 

Je traverse l’appartement sans un bruit pour me rendre dans la cuisine où 
j’avale deux comprimés d’Advil avec du jus d’orange. Puis je sors sur le perron 
pour admirer le spectacle, tel que je suis, pieds nus et en tee-shirt. 

Putain, ce que c’est beau ! 

À la lueur des lampadaires les flocons ressemblent à de petites gouttes 
d’argent tombant doucement au sol. Je fais un pas de plus dans le patio et ouvre 
grands les bras, le visage vers le ciel. De gros flocons irréguliers mouillent mes 
bras et mes joues, s’accrochent à mes cils. 

J’adore la neige, le froid, l’hiver, le goût des flocons que je recueille du bout 
de la langue. 

Enfin. 

Ce n ’est pas trop tôt. 

Un sanglot douloureux me déchire la poitrine. Tant de beauté, c’est 
insoutenable, j’en tombe presque à genoux. Je profite un peu de ce moment 
d’exaltation qui me fait un peu oublier mon désespoir - jusqu’à la prochaine fois 
où il déferlera sur moi comme une avalanche. 

Une soudaine rafale de vent m’envoie à la figure un tourbillon de flocons. 
Mais ça aussi, j’aime, comme tout ce qui me rappelle que je vais enfin monter 
sur une planche. Ça fait du bien d’entrevoir la fin de ces trois mois de déprime 
pendant lesquels je n’avais même pas le snowboard pour me défouler. 

Mais maintenant, je vais refaire surface, j’en suis certain. La neige a l’air de 
tenir, le sol sous mes pieds est déjà recouvert d’une couche de poudreuse. Dans 
quelques heures, je serai en train de rider. 

Il fait froid et le vent souffle violemment, mais je ne rentre pas tout de suite, 
même si je ne suis qu’en tee-shirt et jogging. La morsure du froid me fait oublier 
mon chagrin. Tout est bon à prendre. 

Je ne sais pas combien de temps je reste là, les bras en croix sous la tempête, 
comme en prière. Mon tee-shirt est trempé. J’ai les pieds gelés. Et soudain, 
l’envie de prendre ma planche devient irrésistible. 

Le ciel vire lentement au mauve à l’horizon : je peux commencer les 
préparatifs. Je contourne le bâtiment pour me rendre dans le local où j’entrepose 
mon équipement de snowboard. Des planches, j’en ai plein. J’en laisse quelques- 
unes chez ma mère, mais mes préférées sont ici, avec du fart, la cire qui me 



permet de les entretenir - ainsi que des haltères et d’autres accessoires qui me 
servent à garder la forme hors saison. 

Je sélectionne quelques planches - dont la Burton, ma préférée -, je prends 
mon kit d’entretien et j’embarque le tout dans mon appartement. En général, je 
farte ma planche dans la buanderie, comme ça ce n’est pas trop grave si je tache 
le carrelage avec de la paraffine. Pendant que le fer à repasser chauffe, je passe 
mes farts en revue. J’en ai six ou sept. Je choisis en fonction de la température de 
la neige et de la manière dont je veux rider. Aujourd’hui je vais faire du Street 
style, donc je prends le vert clair, le plus fluoré, qui va me permettre d’aller plus 
vite. 

Dès que le fer est à la bonne température, j’applique le pain de paraffine 
contre la semelle pour le faire fondre. Quand j’estime que c’est bon, j’étale le 
produit et commence à repasser. 

Certains snowboarders considèrent le fartage comme une corvée, mais ce 
n’est pas mon cas. Je ride tellement que je suis obligé de farter tous les trois ou 
quatre jours et j’avoue que parfois c’est pénible parce que ça coule partout et que 
ça tache beaucoup. Mais ça fait des mois que je n’ai pas sacrifié à ce rituel et 
aujourd’hui il m’apaise. J’en profite pour répéter mentalement mes figures - une 
excellente manière de me mettre en condition. 

En attendant que le fart refroidisse, j’enfile un pantalon de snowboard noir, 
ainsi qu’un sweat à capuche. Normalement, je porte aussi une veste, mais il ne 
fait pas encore très froid et je ne ferai pas plus de quatre ou cinq runs - il faudra 
bien que je m’arrête quand les gens sortiront dans la rue pour aller bosser. 

Une fois la planche froide, je gratte l’excès de paraffine. Des résidus 
pourraient me ralentir, ou pire provoquer une chute en accrochant une rampe. 
Ensuite je brosse bien la semelle de ma planche, deux fois, jusqu’à ce qu’elle 
brille. Pour finir, je passe un tampon à récurer Scotch-Brite. 

Je termine pile au moment où le jour se lève. C’est parfait, parce que je ne 
suis pas suicidaire au point de pratiquer la nuit, dans l’obscurité. En tout cas, pas 
en ville. Je pourrais grimper à l’hôtel de l’oncle et de la tante d’Ophelia - c’est 
presque chez nous et ils nous paient pour rider sur leur domaine -, mais 
aujourd’hui je préfère m’éclater tout seul, sans spectateurs. 

L’endroit qui m’intéresse n’est pas loin et je peux m’y rendre à pied, aussi, je 
laisse les clés de ma voiture sur le plan de travail de la cuisine et ne prends que 
mon sac. C’est un vieux centre commercial qui se trouve à quelques pâtés de 
maisons de chez moi, avec un grand toit bas en pente, un parking, des escaliers - 
et aussi une benne à ordures idéalement placée pour un jib à la sortie du toit. 



La couche de neige atteint maintenant cinquante bons centimètres et on a 
déjà commencé à dégager la chaussée. J’aime sentir crisser sous mes bottes la 
neige accumulée le long des trottoirs. J’aime aussi son odeur si pure. Ce paysage 
immaculé me lave un peu de toute la merde que j’ai à l’intérieur. 

Quand j’arrive au centre commercial, je me dirige immédiatement vers 
l’échelle intégrée qui grimpe le long d’une des façades. Sans déconner, le 
propriétaire de ce centre doit être un snowboarder, parce que c’est trop parfait 
comme installation, on dirait vraiment que tout a été conçu pour les dingues de 
la planche. 

Avant de monter, je vérifie que la benne à ordures est toujours là. Je passe la 
main tout le long pour m’assurer que le bord est lisse et sans entrave. Puis je fais 
un tour du côté des escaliers pour jeter un coup d’œil aux volées de marches et 
aux rambardes. 

Je n’aurais pas pris la peine de reconnaître aussi méticuleusement les lieux si 
j’étais en montagne. Dans les stations, il y a des gens payés pour entretenir le 
terrain et quand on fait du hors-piste, tout le plaisir est dans les surprises que 
réservent les grands espaces vierges. Mais en ville, avec le Street style, une 
surprise peut vous coûter la vie. Ça fait longtemps que j’ai compris qu’il fallait 
s’assurer qu’un parcours était praticable avant de faire un run. 

L’adrénaline bouillonne dans mes veines quand je glisse mon sac sur mon 
épaule pour grimper à l’échelle. Ça fait un bail que je n’ai pas ridé, depuis le 
Chili, et la sensation de la poudreuse sous ma planche me manque. Quand je suis 
comme en ce moment à côté de mes pompes, il n’y a que ça pour me remettre les 
idées en place. 

En parvenant sur le toit, je prends le temps d’observer les alentours. Le ciel 
s’est encore éclairci, la brume matinale estompe les contours du paysage, tout est 
recouvert d’une neige fraîche et immaculée. Ce décor si beau, si saisissant me 
semble moins agressif qu’à la lumière du jour. 

Les imperfections du monde sont comme adoucies, elles paraissent moins 
visibles - les miennes aussi et c’est probablement pour ça que j’aime tant me 
fondre dans la lumière matinale. 

C’est drôle... La contemplation de ce parking désert tapissé de neige me 
rend philosophe. Sauf que je ne suis pas venu ici pour méditer - le temps passe 
et il n’est pas question que je rentre chez moi sans avoir descendu quelques 
rampes. 

Je pose mon sac sur le toit, puis je boucle mes fixations. Quand c’est fait, je 
teste mon équilibre, je respire. Je plie un peu les genoux, je tends les bras, je 



reprends contact avec mon équipement. Je ne retournerai pas chez moi sans 
avoir exécuté un smith ou un salad. 

Je prends encore quelques secondes pour me stabiliser, pour trouver mon 
centre de gravité. Et je ne peux plus attendre - vraiment plus : je règle ma 
posture et me penche en avant pour démarrer. 

En quittant le toit, je réalise un 180, j’attrape la benne avec un backside lip 
slide, je la lâche tout au bout avec un 540 et je vise le hayon d’un pick-up garé 
un peu plus loin pour faire un jib. 

Putain, la classe ! 

C’est vraiment un excellent début pour le premier run de la saison, celui qui 
suit toujours une longue période d’abstinence. Franchement, ça me remonte déjà 
le moral. Je parcours les trois mètres qui me séparent de la première volée de 
marches. Et c’est reparti. Je l’aborde avec un switch butter, puis je mets tout 
mon poids sur le pied arrière pour faire monter la planche sur la rampe. Il ne me 
reste plus qu’à la descendre comme une flèche - grâce au fart enrichi en fluor. 
Au bout, j’exécute un rodéo. 

Mon atterrissage est un peu chancelant - je n’avais pas pris assez d’élan - et 
je glisse encore sur une dizaine de mètres avant de réussir à enfoncer ma planche 
pour m’arrêter. 

Je suis remonté à bloc et c’est en me marrant comme une baleine que je 
défais mes fixations. Pour le premier run de la saison, c’était vraiment pas mal. 
Et maintenant demi-tour vers le toit, parce que j’ai hâte de remettre ça. La 
planche sous le bras, je grimpe l’escalier et traverse le parking en courant. 

Quand le soleil se lève, j’en suis déjà à ma troisième descente. Si ça ne tenait 
qu’à moi, je passerais la journée à faire des runs, mais ce centre commercial est 
très fréquenté, les magasins ouvrent dans une heure, le parking va se remplir, je 
vais devoir remballer mon matos et rentrer chez moi. Mais ce n’est pas grave, 
j’ai eu ce que je voulais. Grâce à ces quelques runs dans la ville déserte, sans 
personne pour me juger, je me sens de nouveau moi-même. 

Je ne flippe même plus quand je pense à Cam. Évidemment ça ne va pas 
durer, mais au moins ça me fait un moment de répit. Quand je suis boosté 
comme ça à l’adrénaline, je me sens bien. Pas génial, ni invincible, pas follement 
heureux non plus. Juste bien. 

Tellement bien, en fait, que j’hésite à partir. Il neige encore et j’ai envie de 
recommencer... Eh bien, oui... Je suis un vrai mordu... 

Et puis merde ! J’en ai pour quelques minutes et ça ne dérangera personne, 
voilà ce que je me dis en grimpant l’échelle pour la cinquième fois. Je ne traîne 



pas : je descends le toit, je tape les bennes et je réalise quand même un petit 
butter en traversant le parking. D’ailleurs, c’était tellement court et tellement bon 
que je me demande si je ne vais pas remettre ça. 

Allez, hop ! 

Mais arrivé en haut de l’échelle, j’ai cette fois la surprise de trouver Z 
allongé sur « mon » toit, comme si c’était le sien. Il faut dire que Z se sent chez 
lui partout. 

— Salut, frère ! me lance-t-il en baissant ses Wayfarer pour me regarder. Tu 
t’es défoncé, dis donc. 

— C’était pas trop mal. 

Il ricane. 

— C’était une putain de démo, oui, tu veux dire. En Street style, tu es le roi. 

— Arrête ton baratin, je suis moins bon que Darcy et Marc. Merci quand 
même. 

Je m’installe près de lui en calant mes pieds contre le rebord du toit pour ne 
pas glisser, tout en me demandant ce qu’il est venu foutre ici. Je suis un peu déçu 
qu’il me prive de ma dernière descente, mais bon, j’en ai déjà fait quatre, une 
cinquième, c’était vraiment de la gourmandise. 

— Darcy et Marc sont des froussards, rétorque-t-il. Ils ne prennent pas le 
quart des risques que tu prends. 

— Possible, mais c’est parce qu’ils protègent une carrière qui vaut des 
millions de dollars. 

— Millions de dollars en jeu ou pas, quand tu évites les risques, t’es plus 
rien. C’est aussi simple que ça. 

— Excellent ! Je vais noter cette perle de sagesse de l’école de snowboard Z 
Michaëls. 

— Tu pourrais recevoir de plus mauvais conseils, tu sais. 

— C’est vrai que de ta part, j’ai déjà reçu de plus mauvais conseils, même si 
tu es « un des plus grands snowboarders qui soit jamais monté sur une planche ». 

La phrase est d’un commentateur sportif d’ESPN qui n’a pas cessé de la 
répéter pendant la dernière saison, même quand Z se plantait. Surtout quand il se 
plantait, en fait. 

Z se marre, comme je l’avais prévu. Puis il fixe sur moi un regard drôlement 
insistant qui me met mal à l’aise. 

— T’as peut-être raison, mec, dit-il enfin. 

— Bien sûr que j’ai raison. Mais qu’est-ce que tu viens foutre dans le coin ? 
Le Street style, c’est pas vraiment ta spécialité. 



— Je suis venu pour te voir. 

— Et comment tu savais que j’étais là ? 

Cet endroit, je suis le seul à le connaître. Je ne l’ai montré qu’à... Merde, pas 
besoin de chercher, je suis vraiment trop naïf, elle en a parlé à Z... Elle est tout 
simplement incapable de lui cacher quoi que ce soit. 

— Je suis passé chez toi et tu n’étais pas là. Comme il neigeait, je me suis 
tout de suite dit que tu t’étais levé pour rider et c’était pas bien malin de deviner 
que tu irais le plus près possible de chez toi. J’ai aussitôt pensé à ce centre 
commercial. Un toit, un parking, des rampes... J’ai tenté ma chance. 

Ce n’est peut-être pas Cam qui a bavé, après tout. Peut-être que Z est tout 
simplement guidé par la « Force du snowboard », comme il dit. Avec lui, il se 
passe souvent des trucs bizarres. Et au fond, ça m’est égal qu’il connaisse ce 
lieu. S’il y a un mec avec qui je suis prêt à le partager, c’est bien lui. 

On reste un moment silencieux, à savourer ensemble le premier véritable 
jour de l’hiver. Sauf que je commence à avoir faim - pas étonnant, après ces 
runs à jeun. Mais quand je propose à Z d’aller manger un morceau, il ouvre son 
sac, en sort une flasque et boit une longue rasade avant de me la tendre. 

— Je croyais que tu avais cessé de boire avant midi, lui fais-je remarquer. 

— C’est le cas. 

Je regarde fixement l’objet qu’il tient dans sa main. 

— J’aurais pourtant juré qu’il y avait de l’alcool dans cette flasque. 

— Oui. C’est de l’alcool, mais c’est surtout pour toi, tu vas en avoir besoin. 

— Vraiment. 

Je commence à flipper, parce que si Z pense que je vais avoir besoin de 
picoler, c’est qu’il a un truc à me dire à propos de Cam. 

Donc je ne discute pas, je lui prends le flacon des mains, estomac vide ou 
pas, rien à foutre. 

La première gorgée m’arrache une grimace. Putain, c’est de la tequila ! Mais 
je me demande pourquoi ça me surprend, c’est l’alcool préféré de Z. J’ai 
d’ailleurs carburé un certain temps à la tequila rien que pour l’imiter - parce que 
j’aurais voulu être lui, autant le dire carrément. Mais là, je n’y arrive pas. 
Franchement, ça arrache trop. 

Je lui rends la flasque, tout en me préparant psychologiquement à recevoir un 
grand coup sur la tête. 

— Crache le morceau, lui dis-je. 

— Elle va me tuer, murmure-t-il tandis que son regard se perd au loin. Mais 
je m’en fous. Tu as le droit de savoir. 



— De savoir quoi ? 

Ses yeux bleus reviennent vers moi et il les fixe un instant sur moi avec tant 
d’intensité que j’ai l’impression d’être observé au rayon laser. 

— Cam est enceinte. Il faut que tu ailles lui parler. Et je me fous de savoir ce 
qui s’est passé entre vous. 

Le monde se met à tourner et ma première pensée - juste après « putain de 
merde » -, c’est de me demander pourquoi il a choisi de m’annoncer ça au bord 
d’un toit. 

Parce que j’ai beau avoir le sens de l’équilibre, je me sens irrésistiblement 
attiré par le vide. 



Chapitre 15 


Cam 


— Je ne comprends pas comment ça a pu arriver. 

Ma gynéco vient de me confirmer que je suis enceinte et je suis sous le choc. 
Pourtant j’aurais dû m’y attendre : avant de me décider à la consulter, j’ai fait 
trois tests de grossesse et ils étaient tous positifs. 

— Je n’ai pas oublié ma pilule une seule fois. 

Elle prend un air entendu, comme pour dire que la pilule ne me dispensait 
pas d’utiliser des préservatifs, puis elle repose mon dossier médical tout en 
approchant son tabouret de la table d’examen sur laquelle je suis assise. 

— Vous ne supportiez pas votre précédente pilule, énonce-t-elle d’un ton 
patient. Je vous avais prescrit celle-ci pour réguler votre cycle et pour diminuer 
vos règles trop abondantes qui vous gênaient en compétition. Il ne s’agissait pas 
de vous protéger d’une grossesse, je vous l’avais expliqué. 

J’ai beau me creuser la cervelle, je ne me souviens pas qu’elle ait mentionné 
ce détail au moment de la prescription. Mais bon, si elle le dit, je veux bien la 
croire. Je suppose que je n’y ai pas fait attention sur le moment. Je n’avais plus 
de mec depuis un an, et Z ne m’accordait pas le moindre regard, donc je ne me 
sentais pas concernée par l’efficacité contraceptive de ma pilule. 

Là, en revanche, je percute. Et pour cause ... 

— J’étais tellement persuadée d’être protégée que ça ne m’a pas effleuré 
l’esprit que je pouvais être enceinte quand je n’ai pas eu mes règles. J’ai même 
cru que c’était à cause de la pilule. Ce n’est qu’au bout de la troisième fois que 
j’ai commencé à me poser des questions. 

J’ai acheté un premier test par acquit de conscience, histoire d’éliminer 
définitivement le doute de mon esprit. Comme il était positif, j’en ai fait un 
deuxième, puis un troisième. Mais je n’y croyais toujours pas. À présent, si. 



Mais je n’en mesure toujours pas les conséquences. Tout ce que je vois, c’est que 
je suis dans une sacrée galère. J’ai peur pour mon programme de la saison. 
Qu’est-ce que je vais faire, merde ? Qu’est-ce que je vais faire ? 

— Dans l’Utah, les lois qui régissent l’avortement sont très strictes, mais 
vous avez encore du temps avant que cela ne devienne un problème. Si c’est ce 
que vous désirez, bien sûr. 

— Avorter... 

C’est la première fois que je prononce le mot à haute voix et ça me fait tout 
drôle, même s’il me trotte dans la tête depuis que j’ai découvert le résultat du 
premier test, il y a quarante-huit heures. Je ne pensais pas me retrouver un jour 
face à une telle décision. C’est un truc de filles, l’avortement, et moi, je me 
prenais un peu pour un mec. Je croyais être à l’abri des problèmes réservés aux 
femmes, mais la réalité me rattrape et j’ai l’impression d’être propulsée dans une 
autre dimension, étrange et cruelle, où il ne peut m’arriver que des malheurs. 

Je dois avoir l’air vraiment abattue parce que la gynéco pose sur mon épaule 
une main réconfortante. 

— Vous pouvez aussi choisir de garder cet enfant, Cam. Vous êtes jeune et 
en excellente condition physique. Votre grossesse se passerait certainement très 
bien. Prenez quelques jours pour réfléchir. 

Elle se dirige vers une armoire à dossiers à l’autre bout de son cabinet et en 
sort deux chemises. 

— Tenez, voici divers dépliants sur l’avortement et sur la grossesse. Lisez- 
les. Ils sont très bien faits et assez complets, mais n’hésitez pas à m’appeler si 
vous avez des questions. 

Elle marque un temps de pause, comme si elle voulait me laisser le temps de 
comprendre ce qu’elle vient de dire. Sauf que je n’ai plus écouté après la 
première phrase. Ma vie est en train de basculer, j’ai un peu de mal à me 
concentrer. 

— Est-ce que vous avez des questions, pour le moment ? insiste-t-elle. Je 
sais que c’est un choix délicat. 

— Est-ce que je pourrai continuer à pratiquer le snowboard en étant 
enceinte ? 

C’est la seule idée que j’aie en tête, la seule qui surnage dans le magma 
informe de mon cerveau. 

— J’ai déjà fait des recherches sur Internet, mais j’ai trouvé des réponses 
trop contradictoires pour me faire une idée. 

Le docteur Amato me jette un regard apitoyé, tout en secouant la tête. 



— J’ai bien peur que non, Cam. La plupart des médecins diraient qu’une 
femme peut continuer à pratiquer son sport habituel pendant sa grossesse. Mais 
dans votre cas... Vous faites de la compétition en half-pipe, c’est violent. Il y a 
des risques de chute, de choc, de fracture. De toute façon, à votre niveau, vous 
avez besoin d’une grande maîtrise de votre corps et il ne va pas cesser de se 
transformer pendant les mois à venir. Votre centre de gravité va changer... Vous 
serez plus lourde. Vous ne pourrez pas vous adapter à tous ces paramètres en 
constante évolution. 

Tout au fond de moi, je me doutais bien qu’elle me répondrait ça. J’acquiesce 
lentement, en essayant de demeurer digne et de ne pas craquer. 

Si je garde cet enfant, je vais devoir arrêter le snowboard cette saison. 

C’est terrible. Ma saison est foutue. Ma vie est foutue. 

Pendant tout l’automne, j’ai suivi un programme de musculation poussé et je 
me suis défoncée à mort pour aborder les championnats d’hiver dans une 
condition physique exceptionnelle. Cette année, j’avais prévu de me surpasser, 
de repousser les limites des figures féminines, de rafler toutes les médailles. 

Est-ce que j’aurai la force de renoncer à tout ça ? 

Et je fais quoi, avec mes sponsors ? J’ai signé pour plus d’un million de 
dollars de contrats. Si je laisse tout tomber, j’aurai peut-être de l’argent à 
rembourser. 

Je mesure brusquement l’étendue de la catastrophe : je n’ai pas envie 
d’avorter, mais si je garde cet enfant je n’aurai pas les moyens de l’assumer 
financièrement parce que je ne gagnerai plus un sou. 

Je commence à paniquer. Ma respiration se bloque. 

— Respirez à fond, me dit le docteur Amato alors que je me recroqueville la 
tête entre les genoux. Inspirez par le nez, expirez par la bouche. 

Franchement, je ne suis pas sûre de pouvoir respirer de nouveau 
normalement, mais je fais ce qu’elle me demande et au bout d’un instant la pièce 
cesse de tourner. Je suis toujours aussi paniquée, mais au moins je n’ai pas 
l’impression que je vais tomber dans les pommes. 

— J’ai besoin de... J’ai besoin... 

— Vous avez besoin de rester assise encore quelques minutes, déclare-t-elle 
en ouvrant la porte et en disparaissant dans le couloir. 

Elle revient aussitôt avec une infirmière qui m’apporte un grand verre de jus 
d’orange. 

— Buvez, m’ordonne le docteur Amato, comme l’infirmière me tend le 
verre. Ça va vous faire du bien. 



Ce n’est pas un jus d’orange qui va régler mes problèmes, mais je bois 
docilement quelques gorgées. 

— Bien, dit-elle en reprenant place sur son tabouret. Je crois qu’on peut 
discuter, maintenant. 

Je n’ai pas la force de parler - et encore moins celle de réfléchir -, mais elle 
se met à me débiter une liste de recommandations aussi incompréhensibles que 
terrifiantes, que j’écoute en buvant mon jus à petites gorgées. 

— En attendant de prendre votre décision, vous allez entamer une cure de 
vitamines, au cas où vous décideriez de garder le bébé. Vous êtes déjà au 
troisième mois, il est plus que temps de commencer. Je vais demander à mon 
infirmière de vous faire une prise de sang pour les analyses de routine. Il faut 
notamment vérifier votre taux de fer et l’absence de MST. 

Je lui jette un regard affolé. 

— C’est le protocole standard, précise-t-elle. N’ayez aucune inquiétude. 

Tant mieux si je n’ai pas à m’inquiéter, parce que la coupe est pleine et 

qu’une goutte d’eau suffirait à la faire déborder. Je garde ce commentaire pour 
moi, tout en me demandant si c’est bien utile de protéger la santé de mon bébé 
puisque je ne suis pas sûre de le garder. 

Mon bébé. Mon bébé. 

La gynéco se lève pour me signifier que la consultation est terminée et je la 
suis à l’extérieur du cabinet en me répétant en boucle ces deux mots qui me 
déchirent le cœur. 

— N’oubliez pas que vous pouvez m’appeler si vous avez la moindre 
question. Sinon, je vous revois dans une semaine pour un contrôle. 

— Une semaine ? 

J’ouvre la bouche pour lui répondre que je ne peux pas sacrifier toutes les 
semaines une matinée d’entraînement pour consulter ma gynéco, puis je me 
souviens que mon entraînement n’est plus ma priorité et que je risque même de 
devoir le suspendre un temps. 

— D’ici là, si vous avez pris une décision, quelle qu’elle soit, je vous 
expliquerai la marche à suivre, poursuit le docteur Amato d’un ton rassurant. 

— Et si je ne l’ai pas prise ? 

— Je ferai un examen de routine, pour m’assurer que tout va bien. Ça vous 
convient ? 

J’acquiesce d’un air hébété parce que je ne suis même plus capable de parler. 
Je paie ma consultation, et prends mon rendez-vous dans un état second. Puis je 
retourne dans la salle d’attente pour rejoindre Tansy et Ophelia qui m’ont 



accompagnée. 

Tansy se lève d’un bond dès qu’elle me voit apparaître. 

— Ça va ? Elle t’a dit quoi, la gynéco ? Tu es encein... 

Ophelia la fait taire d’un coup de coude dans l’estomac. 

— Désolée, lui lance-t-elle d’un ton faussement contrit. 

Puis elle me prend dans ses bras pour me serrer de toutes ses forces, sans un 
mot, sans me poser la moindre question. Je laisse aller un instant ma tête sur son 
épaule, en luttant pour ne pas pleurer. 

— Ça va aller, me murmure-t-elle en me caressant les cheveux. 

Elle a compris. 

Si quelqu’un m’avait demandé six mois plus tôt ce que je pensais d’Ophelia, 
j’aurais répondu qu’elle avait l’air sympa, mais que je ne me trouvais aucune 
affinité avec elle. Aujourd’hui je me sens aussi proche d’elle que de Z et Ash. 
C’est incroyable, comme tout peut changer en quelques mois. 

— Viens, on rentre, dit-elle au bout d’un moment. 

Je me contente de hocher la tête. Je vis depuis trois mois dans la maison de 
Z, comme elle. Je voulais me chercher un appart, mais ils ont tous les deux 
insisté pour que je reste avec eux jusqu’à la fin de la saison. Z a une demeure 
immense et m’a attribué tout un étage. Je ne gêne pas du tout leur intimité. 

Sur le chemin du retour, quand j’ai un peu atterri, je fais un bref compte¬ 
rendu de la situation, en me bornant à l’essentiel. 

— L’examen était positif. La gynéco m’a donné des brochures à lire... 

Je dois m’éclaircir la voix avant de poursuivre : 

— Sur les options possibles. 

À ce moment, Tansy et Ophelia pourraient m’interroger sur ce que j’ai 
décidé, mais elles ne le font pas et je leur en suis reconnaissante, parce que je ne 
sais pas ce que je leur aurais répondu. 

Je devrais avorter et démarrer ma saison comme c’était prévu - dans une 
forme exceptionnelle, prête à conquérir le monde. C’est ce que Mitch me 
conseillera, ce qu’Ash et Z attendront de moi. Et ce serait le plus raisonnable. 
Vraiment. 

Et pourtant je ne me vois pas le faire. Je ne sais pas pourquoi... Et puis ce 
bébé, c’est aussi celui de Luc... Il a quand même son mot à dire... 

D’un autre côté, je me sens coincée. J’ai mes contrats, mes sponsors, les 
championnats... 

Merde... Je sens de nouveau venir la crise de panique, et je ne voudrais pas 
infliger ça à Tansy et Ophelia. 



Elles ne disent plus rien et le silence commence à devenir pesant. Je sais 
qu’elles ne veulent pas me bousculer et j’apprécie le geste - vraiment -, mais si 
je continue à ruminer mes idées noires, je vais perdre la boule. J’aimerais bien 
engager la conversation, mais tout ce qui me vient à l’esprit, c’est : À l’aide ! 
Fait chier ! Pitié, dites-moi que c’est un cauchemar et que je vais me réveiller... 
En désespoir de cause, j’allume la radio. La musique fera taire mes pensées, tout 
en masquant le silence. 

Malheureusement pour moi, je tombe sur Bleeding Out, d’Imagine Dragons. 
Les paroles me submergent tellement elles semblent s’appliquer à mes 
sentiments. Comme le protagoniste du morceau, je me sens perdue, et j’ai 
l’impression que le ciel est gris et que tout se met à hurler. Effectivement, c’est 
comme si une part de moi-même ne cessait de hurler : Comment je vais faire ? 
Comment je vais faire ? 

Je suis dans une impasse, je ne sais plus quoi faire. Je me sens tellement 
dépassée que je voudrais me recroqueviller dans un coin et ne plus bouger. Tout 
oublier. 

Malheureusement, c’est impossible, parce que mon corps a mis en route un 
compte à rebours qui prendra fin dans six mois, que je sois prête ou pas. 

Sauf si je décide de l’arrêter. 

Je n’ai qu’une hâte, me retrouver seule pour pleurer, aussi, quand nous 
entrons dans la longue allée sinueuse menant à la maison de Z, je pousse un 
soupir de soulagement. 

Jusqu’à ce que je repère la Range Rover de Luc. 

— Qu’est-ce qu’il fout là ? demandé-je. 

Depuis que je me suis installée chez Z, les visites de Luc se sont faites rares 
et il ne vient plus que pour les réunions de groupe qui exigent sa présence. Ce 
n’est certainement pas un hasard s’il est ici aujourd’hui, le jour de mon rendez- 
vous chez la gynéco. 

— Merde, murmure Ophelia. Z m’avait pourtant dit que... 

— Il sait qu’on est allées chez un gynéco ? Tu m’avais juré de... 

— Je ne voulais pas, Cam, je t’assure ! Mais il s’est douté de quelque chose 
et il a réussi à me faire avouer. Tu sais bien qu’il a un sixième sens. Il m’avait 
promis de ne pas faire de vagues et j’ai cru que ça signifiait qu’il n’en parlerait 
pas à Luc. Cam, je suis vraiment désolée. Le connaissant, j’aurais dû me douter 
qu’il ne pourrait pas s’empêcher de s’en mêler. 

Elle a l’air vraiment effondrée. 

Moi aussi, je connais Z. C’est un mec hyper réglo. Bien sûr qu’il est allé 



trouver Luc pour lui annoncer que j’étais enceinte et lui demander d’assumer ses 
responsabilités. Il ne me manquait plus que Luc en comité d’accueil... J’aurais 
eu besoin d’un jour ou deux pour digérer la nouvelle avant d’en parler avec lui - 
au moins le temps de décider de ce que j’allais faire. 

Gérer Luc aujourd’hui en plus de tout le reste, franchement, c’était bien la 
dernière chose qu’il me fallait. 

Merde. Je ne suis pas sûre de pouvoir rester calme. 

— Pourquoi tu ne m’as pas prévenue ? interrogé-je, en détachant lentement 
ma ceinture. J’aurais au moins pu me préparer à l’affronter. 

— Je ne pensais pas qu’il irait en parler à Luc tout de suite. 

— Ben, apparemment, c’est ce qu’il a fait. 

Elle ne répond pas, elle regarde Luc qui vient d’ouvrir la porte et se dirige 
vers moi à grands pas. 



Chapitre 16 


Luc 


Ça fait une heure et demie que je tourne comme un lion en cage dans l’entrée 
de Z, depuis qu’Ophelia lui a envoyé un texto pour prévenir qu’elles étaient sur 
le chemin du retour. J’ai eu le temps de préparer tout un discours dans ma tête, 
ou plutôt plusieurs - pour dire à Cam ce que j’ai à lui dire, selon la décision 
qu’elle prendra. 

J’ai trouvé des mots mesurés et pertinents qui traduisent parfaitement mon 
désir de la rassurer, de la soutenir, de l’entourer. 

Dommage que mon corps ne soit pas aussi calme que mon esprit. 

Dès que j’entends la voiture d’Ophelia s’immobiliser dans l’allée, je sors 
comme un fou de la maison et fonce vers Cam avec l’intention de la prendre 
dans mes bras. Mais quand je m’arrête devant elle, tout ce que je trouve à lui 
dire, c’est : 

— Tu comptais m’en parler quand ? 

Elle se fige et me lance un regard de reproche. Voilà. Maintenant elle est 
fermée comme une huître. Bravo, Luc. 

— J’attendais d’en être sûre. Ma gynéco vient de me le confirmer et je n’ai 
même pas encore compris ce qui m’arrive, alors, s’il te plaît, fous-moi la paix, 
on parlera plus tard. 

Elle fait mine de s’éloigner, mais je la retiens par le coude. 

— Pardon, Cam, je sais que j’ai tort de m’énerver, mais je suis sous le choc, 
alors je panique. Je ne savais même pas qu’il y avait un risque que tu sois 
enceinte. 

— Sans blague ? répond-elle sans me regarder. C’est bizarre, parce qu’on a 
suivi le même cours d’éducation sexuelle. Tu sais, celui qui expliquait comment 
on fait les bébés. Dans la piscine, on n’a pas utilisé de préservatifs... 



— Je sais comment on fait les bébés, Cam, merci... Tu as très bien compris 
ce que je voulais dire. 

— Non, Luc, je n’ai pas compris. Ces derniers temps, j’ai un peu de mal à te 
comprendre. 

Elle tente de libérer son coude, mais je tiens bon. Je sais que c’est idiot, mais 
j’ai l’impression que si je la lâche maintenant, si je la laisse s’éloigner de moi, je 
vais la perdre pour toujours. 

Ça me désespère quand je vois qu’on en est là. J’ai eu tort de ne pas la retenir 
il y a trois mois, de ne pas lui avouer que je tenais à elle, mais j’étais fou de 
jalousie et je n’ai pas envisagé une seule seconde que ça allait dégénérer ainsi, 
qu’on allait foutre en l’air notre relation encore plus que la première fois. 

Elle tire d’un coup sec et parvient à dégager son bras. 

— D’ailleurs, avant de t’exciter comme ça, tu devrais me demander si le 
bébé est bien de toi, non, tu ne crois pas ? 

Mon ventre se noue. Est-ce qu’elle est avec Josh ? Ou avec quelqu’un 
d’autre ? Mon pire cauchemar est devenu réalité, je n’ai jamais compté pour 
elle. 

On se calme... C’est moi que Z est venu trouver et si elle avait eu un autre 
mec dans sa vie, il l’aurait su. Je fais un effort pour surmonter mon angoisse. 
Elle me provoque parce qu’elle m’en veut et elle frappe pile là où ça fait mal. 
Elle me connaît trop bien... Forcément, puisqu’elle a été ma meilleure amie 
pendant des années. 

— Arrête ça, lui murmuré-je. Je t’en prie. Je sais qu’il est de moi. 

Elle hausse un sourcil. 

— Ah, oui ? lance-t-elle d’un ton sarcastique. Tu es sûr que ce n’est pas Josh 
Greene, le père ? 

Derrière moi, j’entends Z s’exclamer : « C’est quoi, ces conneries ? », mais 
Tansy et Ophelia le font taire. 

— Ou de Z. T’as pas pensé à Z ? 

Celui-ci proteste de nouveau, avec encore plus de conviction. 

Mais Cam ne prête aucune attention à lui. 

— Bien sûr que tu y as pensé, poursuit-elle. Tu te demandes qui est le père 
de ce bébé et tu me soupçonnes de vouloir te coller sur le dos l’enfant de 
quelqu’un d’autre. 

— Cam, ça ne m’est même pas venu à l’esprit. 

— Menteur ! Tu ne me fais pas confiance, Luc. Tu crois que je ne le sais 
pas ? Tu as toujours peur que je m’intéresse à quelqu’un d’autre, peur de ne pas 



être assez bien pour moi. Mais dans ce cas, pose-toi une question : pourquoi je 
voudrais garder notre bébé ? Pourquoi je... 

— Cam, si tu pouvais cesser de déconner et te comporter un peu en adulte. 

C’est Z qui vient d’intervenir et je lui suis reconnaissant de dire tout haut ce 

que je pense tout bas. Je comprends que Cam soit perturbée, mais ce n’est pas 
une raison pour se défouler sur moi, merde ! 

Mais elle est lancée. Et quand elle est lancée, c’est difficile de l’arrêter. 

— Tu te prends pour qui ? s’exclame-t-elle en s’adressant à Z. De quoi tu te 
mêles ? 

Maintenant, c’est sur lui qu’elle se déchaîne. 

— Celui qui a déconné, c’est toi, en allant tout rapporter à Luc. C’est à cause 
de toi, qu’on est en train de s’engueuler en ce moment. 

J’en reste scotché. Elle n’a jamais parlé à Z sur ce ton, n’a jamais fait de 
reproches à son sujet. Lui, en revanche, n’a pas l’air surpris, juste agacé. Bon... 
Ce n ’est peut-être pas la première fois, après tout. 

On dirait qu’elle ne le place plus sur un piédestal et ça me fait tout drôle. 
Mais je n’ai pas le temps de réfléchir à ce que ça peut signifier, parce qu’elle 
poursuit : 

— Il ne t’est pas venu à l’idée que j’avais besoin d’un peu de temps pour 
encaisser le choc avant d’en parler à Luc ? Et si j’ai envie de décider seule de ce 
que je dois faire ? Tu y as pensé, à ça ? 

Elle se tourne vers moi. 

— Tu pourrais me laisser souffler quelques jours, s’il te plaît ? demande-t- 
elle un peu plus calmement. La dernière chose dont j’aie besoin, c’est de t’avoir 
sur le dos en ce moment. 

— Ça fait trois mois que je te laisse souffler et quand je vois où ça nous a 
menés... 

— Comment ça, « où ça nous a menés » ? ricane-t-elle. Ce n’est pas parce 
que je suis partie de chez toi que je suis enceinte. 

— C’est pas ce que je voulais dire et tu le sais très bien. Depuis que tu es 
partie, tu... 

— Je suis partie parce que tu n’avais pas confiance en moi. Tu croyais que 
j’allais te plaquer dès que j’aurais chopé Josh, juste parce qu’il est capable de 
faire un 1440 sans se fatiguer. Et maintenant tu voudrais que je tienne compte de 
ton avis ? Ce n’est pas comme ça que ça marche, Luc. 

OK. Là, c’est clair. Elle a l’intention de prendre sa décision sans moi. Ce 
bébé, on l’a fait ensemble, mais si j’ai bien compris, je n’ai pas droit à la parole. 



Je me sens comme une merde. 

D’un autre côté, je ne suis pas certain qu’il faille tenir compte de ce qu’elle 
dit en ce moment, parce qu’elle s’exprime sous le coup de la colère. Elle est 
furieuse que Z se soit mêlé de nos affaires et encore plus que je sois venu me 
poster ici en embuscade alors qu’elle sort tout juste de chez sa gynéco. Ce n’était 
pas une bonne idée, mais je m’en rends compte un peu tard. 

Je remarque pour la première fois qu’elle semble abattue. Ça ne se voit pas 
trop parce qu’elle est folle de rage et en mode combat, mais elle est sur le point 
de craquer. 

Elle a peur, elle est malheureuse, et du coup je me souviens qu’elle a été ma 
meilleure amie avant d’être la fille qui refuse de me parler de notre bébé. 

Celle qui partageait son paquet de Skittles avec moi dans la cour de 
récréation en primaire. 

Celle qui a bien voulu m’embrasser au collège pour que je puisse m’entraîner 
avant d’approcher Addison Leigh. 

Celle qui a passé des heures à se geler sur un half-pipe pour m’aider à réussir 
les figures que Z et Ash exécutaient sans problème - pour que je ne sois pas trop 
à la ramasse. 

C’est Cam. Ma meilleure amie. Et elle souffre. 

Pris d’une impulsion, je la serre dans mes bras. À ma grande surprise, elle se 
laisse faire, comme si elle avait compris que le geste vient de Luc, son ami, et 
pas du père de son bébé. Elle pose sa tête sur mon épaule. Elle est glacée. Plus 
froide que l’air autour de nous. Plus que la neige sous nos pieds. 

— Je suis désolé, lui murmuré-je. Je sais tout ce que ça implique pour toi... 

Je m’attends à ce qu’elle me repousse, mais pas du tout, elle se cale tout 

contre moi et s’abandonne, le visage enfoui dans mon cou. 

Alors je l’étreins un peu plus fort, je l’enveloppe, je l’entoure, je la protège 
du vent glacé qui nous fouette. Pour qu’elle sache qu’elle peut compter sur moi. 

Et ça marche, parce qu’au bout de quelques instants, je sens couler des 
larmes tièdes dans mon cou. 

Cam ne pleure pas. Jamais. Et de la voir bouleversée à ce point, ça m’émeut 
plus que tout ce qu’elle pourrait me balancer. 

— Je suis désolé, répété-je en lui caressant le dos. Dis-moi ce que tu veux. Je 
ferai tout ce que tu voudras. 

Elle se raidit, s’écarte, et se détourne. Qu’est-ce que j’ai encore fait de 
travers ? J’ai beau me creuser la cervelle, je ne vois pas. Je jette un coup d’œil 
derrière moi, pour quêter de l’aide du côté d’Ophelia ou de Tansy - ou même de 



Z -, mais ils ne sont plus là. Ils ont disparu pendant qu’on se disputait, pour nous 
laisser un peu d’intimité, je suppose. Dommage, parce que j’aurais bien eu 
besoin de leur soutien. 

— C’est comme ça que tu vois la situation ? demande-t-elle. Tu me laisses 
décider ? Ça t’est égal, en fait. 

— Ce n’est pas ça, Cam. Tu prends tout de travers. Je veux seulement t’aider 
et te faciliter les choses. 

— Me « faciliter les choses » ? Je ne vois pas trop comment. Ma carrière est 
foutue, tout ce pour quoi j’ai travaillé est en train de partir en fumée. La tienne, 
en revanche, n’est pas en danger, tu vas pouvoir la mener comme tu veux. 
Personne ne te dit que tu ne peux pas monter sur une planche. Personne ne 
cherche à t’enlever ce qui compte le plus dans ta vie. Tu vas bien. Tu ne risques 
rien. C’est moi qui suis dans la merde. Moi qui ne pourrai plus faire de 
snowboard tant que cette chose ne sera pas sortie de moi. 

J’accuse le coup au mot « chose », mais je ne relève pas. Ce n’est pas le 
moment de discuter, elle ne sait plus ce qu’elle raconte. 

— Et tu voudrais m’aider ? M’aider comment ? Le seul moyen de m’aider 
serait de remonter le temps jusqu’au moment où je n’étais pas enceinte. Tu peux 
faire ça ? 

Je lui lance un regard désespéré. Elle a raison, pour sa carrière, ce qui 
compte le plus pour elle, je ne peux pas faire grand-chose. Je me sens totalement 
impuissant. Ses mots tournent en boucle dans ma tête. « C’est moi qui suis dans 
la merde. Moi qui ne pourrai plus faire de snowboard tant que cette chose ne sera 
pas sortie de moi. » 

Elle va avorter et ça me terrifie. Bien sûr, je ne peux pas l’obliger à garder 
cet enfant si elle n’en veut pas, mais ça me blesse qu’elle veuille se débarrasser 
de notre bébé. Il y a sûrement une autre solution. 

Pourtant, je ne le lui dis pas. Je ne dis rien. Je ne peux pas. Mon esprit est 
trop occupé à refouler la peur qui me submerge. 

Cam prend mon silence pour ce qu’il est : le signe de mon impuissance et de 
ma culpabilité. 

— Ouais, ricane-t-elle en secouant la tête. C’est bien ce que je pensais. 

Elle s’éloigne et rentre dans la maison en claquant la porte derrière elle, me 
laissant seul dans le froid. Tout à coup, je comprends ce que cela signifie d’être 
vraiment mis de côté. 



Chapitre 17 


Cam 


Qu’est-ce que je dois faire ? 

Je ne cesse pas de tourner et de retourner cette question dans ma tête, mais je 
ne lui trouve toujours pas de réponse. 

Allongée sur mon édredon bleu foncé, je contemple fixement le carré de ciel 
gris que j’aperçois à travers le Velux au-dessus de mon lit - et qui pourrait bien 
devenir mon seul horizon durant les six prochains mois si j’arrête l’entraînement. 
La nuit, il devient tout noir. Quand il neige, il est d’un blanc lumineux. Mais il 
revient sans cesse à ce gris sombre et terne, aussi triste qu’inquiétant, qui illustre 
si bien ma vie en ce moment. Et non, franchement, je n’en rajoute pas. 

Qu’est-ce que je dois faire ? 

Chaque fois que cette phrase résonne dans mon crâne, j’ai un haut-le-cœur. 
Mais il s’agit peut-être tout simplement d’une des fameuses nausées matinales 
de la femme enceinte. Super... Et je n’en suis qu’à trois mois de grossesse. Ça 
promet pour la suite. 

S’il y a une suite... 

N’en pouvant plus de ce carré de ciel gris, je me tourne sur le côté. Mes yeux 
tombent sur les chemises du docteur Amato. J’allonge le bras et en attrape une 
au hasard. 

En l’ouvrant, je constate que c’est celle qui contient les brochures sur 
l’avortement. 

Mes mains se mettent à trembler. Je n’ose même pas lire. 

Garder ce bébé m’obligerait à renoncer à ma carrière, ou au moins à la 
suspendre un temps - sans être sûre de pouvoir la reprendre. 

Mais je ne me vois pas non plus avorter. 

Je ne veux pas. Je ne peux pas. 



Surtout quand je pense à Luc et que je m’imagine en train de lui annoncer 
que j’ai tué notre enfant. 

Il m’a dit qu’il était prêt à m’aider, quoi que je décide. OK, c’est super, mais 
j’aurais bien aimé savoir ce qu’il veut, même si je ne lui ai pas donné pour 
l’instant voix au chapitre. On dirait que ça ne le dérangerait pas que j’avorte. 
Est-ce qu’il pense à ma carrière, ou bien est-ce qu’il a tout simplement peur 
d’endosser le rôle de père, peur des responsabilités et des charges que ça 
impliquerait ? 

C’est vrai que c’est une responsabilité écrasante, d’être parent. Moi-même, 
j’ai l’impression que je ne serai jamais à la hauteur. À ma décharge, je n’ai 
jamais eu de modèle et je n’aurai pas de mère pour me conseiller. Oui, OK, la 
mienne a refait surface, mais je refuse d’avoir des contacts avec elle et de toute 
façon elle est la dernière personne à qui je demanderais conseil pour élever un 
enfant. 

En tout cas, j’en suis toujours au même point : il me semble que je ne pourrai 
jamais me résoudre à avorter, mais je ne me vois pas non plus mettre cet enfant 
au monde. 

Je suis complètement perdue. 

Si je garde ce bébé, je ne sais pas comment je vais vivre sans mes contrats de 
sponsor et les gains des championnats. Z et Ophelia m’ont proposé de rester chez 
eux, mais je squatte déjà depuis trois mois et ils ne vont quand même pas 
m’héberger à vie. Je ne peux pas m’installer dans cette maison avec un bébé. Ils 
finiraient par craquer. 

Luc me soutiendrait financièrement. Il a les moyens. Ses contrats sont moins 
intéressants que les miens et ceux de Z, mais suffisants pour faire vivre trois 
personnes. Sauf qu’on n’est pas un couple et que je ne sais pas combien de 
temps durerait sa générosité. S’il me proposait de vivre avec lui, je refuserais : il 
n’a pas confiance en moi, il ne veut pas vraiment de moi et j’aurais l’impression 
qu’il me supporte uniquement à cause du bébé. 

Qu’est-ce que je vais faire ? 

Toujours la même question et toujours pas de réponse. 

Je sors une des brochures et commence à la lire. Mais j’ai à peine jeté un 
coup d’œil sur la première page que mon estomac se révolte. Je lâche tout et 
fonce aux toilettes, la main sur la bouche. 

J’arrive tout juste à temps pour vomir mon petit déjeuner dans la cuvette : 
œufs, pain grillé et fruits - d’après Tansy, il faut que je me nourrisse bien. Une 
fois l’estomac vidé, je me sens nettement mieux. J’attends un peu, assise par 



terre, pour être sûre que c’est bien terminé, mais rien ne vient. Finalement, les 
nausées du matin, c’est moins pénible qu’une grippe et surtout ça dure moins 
longtemps. 

Je me relève pour me passer de l’eau sur le visage. Il faudrait que je me 
secoue, que je sorte, que je profite un peu de ma liberté, tant que je suis encore 
libre. Je m’en veux de me laisser abattre, mais c’est plus fort que moi, j’ai autant 
d’énergie qu’une vieille limace, j’ai tout juste assez de forces pour me brosser 
les dents. 

Je retourne donc m’allonger. La brochure sur l’avortement gît par terre près 
de la table de nuit, je la repousse sous mon lit d’un coup de pied pour ne plus la 
voir. 

Mais je continue à penser au bébé que je porte dans mon ventre. Et quand je 
pense au bébé, je pense au choix que je dois faire. Le garder ou pas. Avorter ou 
pas. 

Pour faire taire le tumulte dans ma tête, j’attrape la télécommande et allume 
le téléviseur monté sur le mur en face de mon lit. Comme d’habitude, je ne 
trouve rien d’intéressant. Je zappe machinalement, sans regarder vraiment, 
jusqu’au moment où je tombe sur la présentation du Red Bull Challenge qui aura 
lieu à Aspen le week-end prochain. Les commentateurs égrènent les noms des 
prétendants aux médailles pour les différentes épreuves. J’entends deux fois le 
nom de Z, une fois celui d’Ash. Luc est mentionné aussi pour le Street style. Le 
bruit court qu’il aurait suivi cet automne un entraînement très poussé et il est 
classé parmi les favoris. Derrière Marc et Darcy, évidemment, mais il pourrait 
être pour eux un concurrent sérieux. 

J’ignorais qu’il s’était entraîné à ce point et ça me surprend un peu, mais je 
n’ai pas le temps d’y réfléchir : les deux journalistes parlent maintenant de 
l’épreuve de half-pipe féminin et ma photo vient d’apparaître en tête de liste des 
favorites. 

— Pour moi, Cam Bradley peut remporter le half-pipe, déclare le premier. 
Elle a déjà montré qu’elle était puissante et qu’elle savait prendre des risques. Il 
paraît qu’elle a encore progressé depuis la saison dernière. On peut s’attendre 
samedi à une véritable performance de sa part. 

— Tout à fait d’accord, renchérit le second. Luce Vandergriff fera 
probablement un très beau parcours, tout comme Desi Echols, mais Cam 
Bradley reste la favorite dans cette épreuve et elle pourrait aussi dominer le 
slalom géant. Alors, ne manquez pas le début des championnats d’Aspen. 

Ils viennent de dire ce que j’ai toujours rêvé d’entendre : je ne suis plus 



seulement une concurrente dangereuse, je suis la favorite. Celle qui devrait 
décrocher la médaille d’or. 

Sauf que je ne serai pas à Aspen ce week-end. Pas plus qu’à Breckenridge 
dans deux semaines ni aux X-Games en janvier. Je ne vais participer à aucune 
compétition, je ne remporterai aucune médaille cette saison. Pas si je garde ce 
bébé. Et peut-être que je vais le garder, parce que je raisonne de plus en plus 
comme si j’envisageais de louper une saison. 

Mais est-ce que je peux vraiment me permettre de rater une saison ? 

Et soudain, je ne supporte plus l’incertitude. Pour prendre ma décision, j’ai 
besoin de savoir à quoi je m’expose. J’attrape mon téléphone, je sélectionne le 
numéro de mon agent et j’appuie sur « Appel ». 

Mitch décroche aussitôt. 

— Salut, Cam. Comment va ma championne préférée ? 

— Arrête un peu, Mitch. Je suis sûre que tu dis ça à tout le monde. 

— Possible, répond-il. Mais quand je m’adresse à toi, c’est sincère. 

Je ne peux pas m’empêcher de rire. 

— Je ne serai peut-être plus ta préférée quand tu auras entendu ce que j’ai à 
te dire. 

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquiert-il d’une voix soudain inquiète. Tu as 
un problème ? Tu as besoin de quelque chose ? 

J’essaie de trouver une manière délicate de lui annoncer la nouvelle, mais il 
n’y en a pas. Ça va lui faire l’effet d’une bombe. 

Aussi, je lâche carrément : 

— Je suis enceinte. De trois mois. 

Le silence dure si longtemps que je commence à me demander si la 
communication n’a pas été coupée. 

— Mitch ? 

— Je suis là. Laisse-moi le temps d’encaisser. Je ne m’attendais vraiment pas 
à ça. Je pensais que tu allais m’annoncer... 

Il ne termine pas sa phrase et j’ai vaguement envie de lui demander à quoi il 
pensait, mais au fond, est-ce que ça a de l’importance ? En allant au bout de cette 
grossesse, je remets en question tous les projets que nous avons montés 
ensemble. Il est lui aussi concerné par ma décision. Je suis tentée de m’excuser, 
mais à quoi ça servirait ? 

— Je ne pensais pas non plus avoir à t’annoncer ça... 

— Je suppose que tu as décidé de garder l’enfant, sinon tu ne m’aurais rien 


dit. 



Le ton reste neutre, il ne me juge pas, et j’apprécie. Mitch suit notre groupe 
depuis le début. Il nous a vus au meilleur de notre forme, mais aussi au plus bas, 
et il a toujours été présent quand on avait besoin de lui. 

— Je ne sais pas. Je crois que oui. Mais je m’inquiète pour... 

— Inutile de m’expliquer, m’interrompt Mitch. Tu t’inquiètes pour tes 
contrats, pour la saison qui débute, pour ta carrière en général. Tu te demandes si 
tu pourras revenir après une grossesse. Tu te tortures parce que tu avais des 
chances de tout rafler cette année. 

— Exactement. Tu as parfaitement résumé la situation. 

J’ai l’impression de respirer normalement pour la première fois depuis ma 
visite chez la gynéco. J’entends à la voix de Mitch qu’il est déjà en train de 
réfléchir à une stratégie. Et s’il réfléchit, c’est qu’il considère que tout n’est pas 
perdu. 

— Pour les sponsors, il faut que je regarde tes contrats de près et que je lise 
les clauses en cas de blessure ou d’incapacité à participer. Pour le reste, pas la 
peine de t’angoisser. 

— Pas la peine de m’angoisser ? 

— Pas la peine de t’angoisser, répète-t-il. Il arrive régulièrement que des 
athlètes sautent une saison à cause d’une blessure et reviennent encore plus 
performants après leur rééducation. 

— Je ne suis pas blessée. 

— Je sais et c’est tant mieux, parce que tu n’auras pas à suivre une longue 
rééducation. Il va falloir qu’on discute avec ton médecin, pour lui demander si tu 
peux continuer à pratiquer un peu pendant ta grossesse. Et bien sûr, après 
l’accouchement, tu devras reprendre le plus vite possible... 

— Je travaillerai dur. 

— Je n’en doute pas. 

Il se tait un instant et je l’entends tapoter les touches de son ordinateur. 

— Tu dois accoucher quand ? 

— En juin. 

— Juin ? Ton bébé va naître en été. C’est génial. 

Il a l’air vraiment sincère, ça me fait chaud au cœur. 

— Félicitations. 

Il est le premier à me dire cela. Grâce à lui, j’entrevois une lueur d’espoir. 
Ma situation n’est peut-être pas aussi catastrophique que je le pensais. 

— Merci. Je suis désolée, Mitch. Je sais qu’on avait un plan de carrière et 
que... 



— Tu n’as pas à t’excuser. C’est ta carrière, pas la mienne. Et un bon plan de 
carrière, on peut le bousculer un peu, ce n’est pas grave. 

— On le bouscule pas mal, là. 

— Peut-être. Mais peut-être pas autant que tu crois. Les snowboarders ont de 
longues carrières, à condition bien sûr de prendre soin d’eux et de leur corps. 
Une année ne va pas changer le profil de la tienne, même si c’était censé être ton 
année. 

Il marque un temps de pause. 

— Je peux te demander qui est le père ? Ce n’est pas pour me mêler de tes 
affaires, mais quand ça se saura, tous les journalistes sportifs vont en parler. Et 
tes sponsors... Si c’est quelqu’un de connu... 

— C’est quelqu’un de connu. 

J’hésite un peu, en me mordillant la lèvre inférieure. 

— Je ne veux pas qu’on divulgue son nom pour l’instant, parce qu’on n’a 
encore rien décidé ensemble. 

— Je comprends. Je ne vais pas le crier sur les toits, mais ce serait bien que 
je sache, comme ça je pourrai réfléchir à la manière de présenter ça. 

— Parce qu’il faut trouver une manière de présenter les choses ? 

— Si tu veux garder tes sponsors et l’argent qui va avec, oui. 

Oui. Bien sûr. Enceinte et célibataire... J’espère que ma situation ne 
choquera pas ceux qui me financent, parce que je vais avoir besoin d’eux. 

— C’est Luc, Mitch. 

— Luc ? Luc Jennings ? 

Il semble vraiment surpris. Si je n’avais pas d’autres chats à fouetter, je lui 
demanderais pourquoi il trouve ça tellement extraordinaire. 

— Oui. 

— Waouh. D’accord. 

Je l’entends s’éclaircir la voix tout en tapant sur son clavier. 

— C’est génial, reprend-il. Je peux en faire quelque chose. Deux vieux amis 
qui tombent amoureux et décident d’avoir un bébé ensemble. Qui se marient... 

— On ne va pas se marier... 

— Bon. Pas grave. Qui tombent amoureux et qui ont un bébé. 

— On n’est pas non plus amoureux. 

Tout en le disant, je sens mon cœur qui se révolte. J’aimerais bien qu’il soit 
question d’amour entre Luc et moi, mais comment le savoir ? On n’est jamais 
sortis suffisamment longtemps ensemble pour en parler. Et maintenant, on ne 
sort même plus ensemble. Je me demande comment Mitch va se débrouiller pour 



présenter notre couple. Il a raison, il est temps de réfléchir aux réponses à donner 
aux journalistes. 

— D’accord. 

Il se montre un peu moins enthousiaste, mais reste calme et maître de lui- 
même. 

— Il faut que tu discutes avec lui et que vous réfléchissiez à la ligne que 
vous voulez adopter officiellement. Et ne tardez pas trop, parce que dès qu’on 
saura que tu ne fais pas Aspen parce que tu es enceinte, les questions vont fuser. 
D’accord ? 

Je réponds d’un signe de tête. Puis je me souviens qu’il ne me voit pas. 

— Oui, d’accord. Je suis désolée, Mitch, de te lâcher si brutalement. C’est un 
sale coup pour toi aussi. 

— Je t’ai déjà dit de ne pas t’excuser. Je peux comprendre qu’il y ait des 
tensions entre Luc et toi, mais vous devrez en faire abstraction pour parler 
boulot. Je vais raccrocher pour étudier tes contrats et monter un plan d’action. Je 
te rappelle dans la journée pour t’exposer mes idées, ça te va ? 

— Bien sûr que ça me va. 

Je me sens un peu plus détendue parce qu’il prend la nouvelle calmement et 
qu’il pense déjà à chercher des solutions. Mitch est mon agent depuis que j’ai 
seize ans, et je lui fais entièrement confiance pour gérer cette situation 
particulière et ma carrière en général. 

— Merci, j’apprécie vraiment ton aide. 

— Je suis là pour ça. 

Il marque un temps de pause. 

— Tout doit te paraître noir en ce moment, mais ne te laisse pas abattre, 
Cam, je t’assure que ça va aller. J’ai même la sensation que ça va être excellent 
pour ta carrière. 

— On verra. 

— Oui, on verra. En attendant, prends soin de toi et du bébé. Je te rappelle 
dans la journée ou demain. 

Il raccroche. Je reste assise sur le bord de mon lit, à réfléchir. Ce coup de fil 
m’a remonté le moral. Mitch est le premier à voir ma grossesse comme un 
heureux événement et à me dire de prendre soin de mon enfant. Pour être 
honnête, je dois reconnaître que j’ai senti le même enthousiasme de la part de 
Tansy et Ophelia, même si elles l’ont manifesté plus discrètement, vu que je leur 
ai laissé plutôt entendre que je ne voulais pas garder le petit. La première m’a 
glissé qu’elle aimerait bien m’aider à sélectionner des prénoms si je changeais 



d’avis et la seconde a proposé de s’occuper de la layette avec moi. 

Z et Ash vont tout faire pour me soutenir, je le sais. Quant à Luc... Il faudrait 
que je lui parle, mais j’ai peur qu’il ne me pousse à avorter et ça me terrifie parce 
que je ne pourrais pas m’empêcher de lui en vouloir : ce serait le coup de grâce 
pour notre relation. 

Il devrait avoir son mot à dire et c’est égoïste de prendre seule une décision 
qui aura des conséquences pour nous deux. L’arrivée d’un bébé va bouleverser 
sa vie. Il n’avait rien demandé. 

N’empêche, je crois que je ne pourrai pas me résoudre à avorter. 

En attendant le coup de fil de Mitch, je décide de m’occuper pour oublier un 
peu mon stress. Je ramasse les vêtements sales qui trament un peu partout et je 
fais même mon lit - je n’y avais pas touché depuis que j’ai lu le résultat de mon 
premier test de grossesse. 

Une fois ma chambre rangée, je m’installe devant mon ordinateur. C’est 
arrivé à d’autres championnes de tomber enceintes, je voudrais savoir comment 
elles ont géré la situation et comment s’est passée leur reprise. Mais je ne trouve 
rien. Apparemment, les athlètes féminines préfèrent se montrer discrètes quand 
elles ont un enfant. Ou alors elles attendent que leur carrière soit terminée. 
Curieusement, le fait qu’il n’y ait pas eu de précédent me rassure. Si je suis un 
cas à part, ça donnera des armes à Mitch pour vendre mon image. 

J’ai enfin réussi à trouver un article qui m’intéresse, quand mon téléphone 
annonce un texto. Persuadée que c’est Mitch, je me précipite pour ouvrir le 
message. Mais ce n’est pas Mitch. C’est Luc. Et pendant que je le lis, il en arrive 
d’autres. 

Je voulais savoir comment tu allais. 

Cam, ça va ? 

Tu n’as besoin de rien ? 

N’hésite pas à me faire signe si je peux faire quoi que ce soit pour toi. 

Et enfin : 

Je suis pas trop mauvais comme livreur de glaces ou de cornichons... 

S’il voulait me faire rire, il a gagné. Je m’apprête à lui répondre, mais le 
téléphone sonne et cette fois c’est bien Mitch. 

— Allô ? 

— Je pense qu’on peut retourner la situation à notre avantage, déclare-t-il. 



— C’est-à-dire ? 

— Pour commencer, tout ce qui est prévu dans tes contrats peut être reporté. 
Pas besoin d’annuler, les séances photo et les pubs pour les produits associés à 
ton image, tu les feras après ton accouchement. Évidemment tu ne toucheras la 
totalité de tes droits qu’après avoir rempli tes obligations, mais tu peux garder 
les vingt-cinq pour cent que tu as obtenus à la signature. 

— Et si je ne les ai pas encore touchés ? 

— Tu les toucheras. Si on considère ta grossesse comme un handicap 
temporaire... 

— Ce n’est pas un handicap... 

— Aux yeux de la loi, c’en est un. Et aucune marque ne prendra le risque de 
ternir sa réputation en lâchant une athlète parce qu’elle est enceinte. 

— Ouf. 

Je ne gagnerai pas d’argent en compétition, mais les rentrées de ces contrats 
me suffiront pour assumer financièrement mon bébé dans un premier temps, sans 
rien demander à Luc. Il voudra probablement participer, mais je préfère savoir 
que je peux être indépendante. 

— Et il y a beaucoup mieux que ça. On va utiliser cette grossesse pour faire 
encore plus de fric. 

— Pardon ? 

Je n’apprécie pas la formulation, mais bon, j’attends qu’il s’explique avant 
de protester. Je lui ai demandé de l’aide, il fait son boulot. 

— Je ne voudrais pas te donner de faux espoirs, alors tout ça est à prendre 
avec prudence pour le moment. Mais tu viens de signer avec Nike pour une série 
de pubs qui cherchent à mettre en avant une image de femme forte et moderne. 
Une athlète en début de carrière qui décide de faire un enfant et de revenir 
ensuite à la compétition, ça peut tout à fait coller avec cette image. Je pense que 
ça ferait forte impression auprès du public. Au lieu de ruiner ta carrière, ça 
pourrait la booster. 

— Ma carrière, elle se fait sur les pistes. 

— J’en suis parfaitement conscient, tu peux me croire. Et quand tu pourras y 
retourner, sur les pistes, il faudra te surpasser. Mais en attendant, une campagne 
de ce genre te permettrait de rester dans le circuit et de séduire de nouveaux fans. 
Plus tu auras de fans, plus tu attireras de monde quand tu remonteras sur une 
planche. Et tu sais ce que ça veut dire... 

— Ça veut dire de gros contrats avec les sponsors. 

— Bingo. 



C’est un très bon plan, qui tient la route. En fait, Mitch a eu une idée de 
génie. N’empêche, j’ai des scrupules à exploiter mon bébé. 

Je le lui fais remarquer et il se lance dans une longue tirade pour m’expliquer 
qu’il ne faut pas voir les choses comme ça. 

— C’est au contraire un geste fort, Cam. Un geste féministe. Tu vas montrer 
qu’une femme peut être une bonne mère sans renoncer à ses rêves. 

— Des milliers de femmes sont de bonnes mères sans renoncer à leurs rêves. 

Et d’autres, comme ma mère, choisissent de vivre leurs rêves en renonçant à 

leurs enfants. 

— Je le sais. Mais ça passe inaperçu. Personne ne se rend compte que ça 
relève de l’exploit. Si Nike marche avec nous, tu feras peut-être évoluer un peu 
les mentalités. Il y a sûrement eu d’autres athlètes féminines dans la même 
situation que toi, mais personne n’en a jamais parlé. 

— Je sais. J’ai cherché sur Google et je n’ai rien trouvé. 

— Tu vois ? Les agents de ces femmes les ont mises de côté pendant le 
temps de leur grossesse... Toi, tu as un super agent qui va t’aider à devenir 
l’image de la maternité triomphante associée à la réussite sociale. 

Évidemment, vu comme ça, c’est tentant. 

— Est-ce que je peux y réfléchir un peu ? 

— Bien entendu. Prends ton temps. Je vais quand même joindre Nike pour 
tâter le terrain. Si son équipe de marketing n’accroche pas, tu n’auras même pas 
besoin d’y réfléchir. 

— Et si elle accroche ? 

— On sera en position de force et on aura de la marge pour négocier. Et tu 
auras toujours le temps de dire « non ». Mais ça n’engage à rien de se renseigner. 
C’est OK ? 

— C’est OK. 

— Bien. Alors, avec ta permission, je vais aussi m’adresser à d’autres 
marques, pour faire jouer la concurrence. On lance nos billes un peu partout et 
on verra ce que ça donne. Tout ça ne vaut que si tu décides de garder l’enfant, 
bien sûr. 

La remarque reste suspendue entre nous. Bien sûr, l’arrivée d’un bébé va 
peser sur ma carrière, mais si je ne le garde pas, je vais le regretter toute ma vie. 
Je pense au prospectus que j’ai envoyé sous le lit, celui que je ne supporte pas 
d’avoir dans mon champ de vision. Maintenant que je suis sûre d’avoir les 
moyens d’assumer financièrement mon enfant, je ne vois plus de raisons de ne 
pas le garder. 



Alors je dis la seule chose qui me paraît juste, celle que je ne regretterai pas 
toute mon existence : 

— J’ai décidé Mitch. Je garde ce bébé. 



Chapitre 18 


Luc 


— J’ai hâte d’essayer ce truc ! nous crie Z en grimpant vers le départ du 
tremplin. 

On a mis cinq heures à le construire, c’est un truc énorme, totalement 
monstrueux, avec une pente progressive qui se termine par une paroi 
pratiquement verticale. Un putain de tremplin, quoi. 

Mais ça ne me fait même pas fantasmer. Je ne cesse pas de penser à Cam, à 
sa saison qui est foutue, à tous les rêves de gloire qu’elle va devoir oublier. 
Depuis deux jours que je sais qu’elle est enceinte, je la bombarde de SMS, mais 
elle m’ignore. 

Je m’en veux de ne pas avoir assuré la dernière fois et d’avoir paniqué. D’un 
autre côté, il y avait de quoi. 

— Tu es prêt ? me hurle Z du sommet. 

Il est en position, fixations attachées, le sourire aux lèvres. Rider en pleine 
nature pour exécuter des figures sur un tremplin de fortune, pour lui, c’est le 
pied. À part la glisse en hors-piste, rien ne l’éclate autant. 

Sauf qu’il évite le hors-piste depuis qu’il a rencontré Ophelia. Il est toujours 
aussi casse-cou, mais il prend des risques plus calculés. Comme tout le monde, 
je suis heureux qu’Ophelia soit entrée dans sa vie. Elle lui a permis de se 
débarrasser de la culpabilité qui le dévorait. On est tous d’accord là-dessus : elle 
ne lui fait que du bien. 

Je suis posté tout en bas de la piste, ma caméra braquée sur Z. Ash est au 
départ du tremplin, avec une autre caméra. Quand Z est sur une planche, on 
filme, parce qu’on ne sait jamais quand il va accomplir un exploit. Il nous est 
arrivé de rater des trucs de dingue, alors maintenant on se méfie, on le surveille. 

Ash commence à trouver que Z met un peu trop de temps à se concentrer. 



— Bon, Z, tu vas pas rester là toute la journée à trembler comme une 
femmelette ! Tu te décides ou quoi ? 

Z lui répond par un doigt d’honneur et son majeur ganté de rouge se détache 
sur la blancheur immaculée du paysage. Mais l’insulte a dû porter, parce qu’il se 
lance. Il descend le tremplin à toute vitesse et le quitte avec un double McTwist 
1260 absolument parfait. 

On salue son atterrissage avec des hurlements. Putain, un saut pareil après 
un été interminable, ça réveille ! 

— Bien joué, gueule Ash. Mais je peux faire mieux ! 

— C’était juste un échauffement, répond Z tout en se dirigeant vers moi. 

Il détache ses fixations et prend la caméra que je lui tends. 

— Attends de voir le suivant. 

Je grimpe vers le tremplin, la planche sous le bras. Ash qui m’attend là-haut 
pour me filer sa caméra peste contre moi parce que je suis trop lent. Je 
comprends sa frustration. Normalement, on tourne à quatre - deux postés en 
haut, un placé en bas, et le troisième qui se déplace - et on enchaîne plus vite. 

Mais aujourd’hui il manque Cam. Et quand je pense qu’elle ne sera pas là de 
toute la saison, ça me fait tout drôle. Ash et Z ne parlent pas d’elle, mais je sais 
qu’ils partagent mon sentiment. On n’a pas l’habitude de s’entraîner sans elle. 
Elle nous manque. 

Je suis tenté de lui envoyer un texto pour lui dire qu’on aimerait bien l’avoir 
avec nous, mais ce serait lui retourner le couteau dans la plaie. De toute façon, 
elle ne répondrait pas. 

Je prends la caméra d’Ash, il va se mettre en place et se concentre un 
moment en silence. Z a placé la barre très haut et il voudrait faire mieux, 
évidemment. J’ai hâte de savoir ce qu’il va nous sortir... 

Il s’engage sur la pente lentement, pas du tout comme Z qui se lance toujours 
comme un fou et improvise pendant la descente. Ash prend le temps de réfléchir 
et de se représenter ce qu’il va faire. 

Il aborde le tremplin avec une qualité de glisse parfaite, puis il remonte. Et 
quand il décolle, il croise les bras et enchaîne un Cross-rocket et un Lando-roll. 
Ça tourne vraiment dans tous les sens. Complètement dingue ! Un tour, un et 
demi, deux, deux et demi, trois ! 

Il atterrit en relevant le nez de sa planche et en soulevant une gerbe de neige. 

— Yeah ! hurle-t-il en lançant son poing en l’air avant de filer en direction de 
Z. 

Ils se tapent la main et je m’époumone pour crier des bravos dans leur 



direction. Merde ! Personne ne passe ce genre de combinaisons, c’est trop 
dangereux, il n’y a aucun moyen de se rattraper ni de se protéger le visage ou la 
tête avec les mains en cas de chute. Mais Ash vient de réussir ça les doigts dans 
le nez. 

Z, complètement dopé à l’adrénaline comme chaque fois qu’il s’agit de 
glisse, grimpe vers moi ventre à terre. 

— Épate-nous, mon frère, me dit-il en attrapant ma caméra d’une main et en 
me présentant son poing pour le cogner contre le mien. 

Franchement, je ne vois pas comment je pourrais les épater après ce qu’ils 
viennent de faire. Mais ça m’est égal. Le plus important, c’est d’être là, avec 
eux. Il fait un temps superbe, les conditions sont idéales, alors je compte bien 
m’éclater. 

J’ai déjà repéré pas trop loin du tremplin un arbre dont les branches nues se 
tendent vers nous. Il pourrait me servir à exécuter un jib, et me donner de l’élan 
pour un tour et demi ou deux tours. Mais au moment où je me place sur le 
départ, je me dis que merde, pas besoin de jib, je suis hyper entraîné et je devrais 
réussir un triple underflip sans trop de problèmes. Si la chance est avec moi et 
que mon corps suit. 

— Bon, tu y vas, ou tu fais ta femmelette ? 

Z ne se gêne pas pour me bousculer, exactement comme Ash l’a fait avec lui 
et je réponds par un doigt d’honneur, comme il se doit. Puis je me baisse pour 
vérifier mes fixations tout en me représentant ma figure. 

Sur sa remontée, le tremplin a une paroi pratiquement verticale, impossible 
d’avoir une bonne élévation en attaquant un truc pareil de face, alors je vais 
descendre de dos. De toute façon, les figures sont plus fun quand on les prend de 
dos. 

Un underflip, c’est pas aussi dingue que le McTwist de Z ou le Lando-roll 
d’Ash, mais ça reste très honorable. 

— Si tu continues, je te filme en train de trembler de peur devant ce tremplin 
et je poste ! me crie Ash. 

J’ai intérêt à y aller, parce que ce petit salaud serait bien capable de mettre 
sa menace à exécution. Je respire un grand coup. C’est parti ! Dès que j’entame 
ma descente, je sens que ça va être un bon run - ma planche glisse bien sur la 
neige, je la manœuvre facilement, avec un minimum de pression. 

Au moment où j’attaque l’extrémité relevée du tremplin, je vérifie 
l’alignement de mes épaules et teste la souplesse de mes genoux. Trois tours, me 
dis-je à l’instant où je décolle. Pas question d’atterrir sans avoir effectué trois 



tours. Je veux quand même pas perdre la face. 

Je m’élève très haut - carrément haut - et me sers de mes cuisses pour 
gagner encore de la hauteur au moment où j’enclenche mon premier salto 
arrière. Un, deux, trois, je les ai. En regardant en bas, je vois qu’il me reste de la 
marge, donc je donne une dernière impulsion, avant de faire un atterrissage 
parfait. 

L’espace d’une seconde, je n’arrive pas à y croire. Je revois les saltos dans 
ma tête. J’ai dû mal compter. Un tour et demi de trop, sûrement. 

Mais Z et Ash viennent tous les deux vers moi en hurlant comme des 
malades - ou comme des débutants qui n’ont jamais vu un saut. 

— Est-ce que... 

Z me coupe la parole. 

— Putain, mec ! Mais d’où tu sors ça ? 

Il me file un coup de poing dans le bras. 

— Je suis sérieux, merde ! Comment t’as fait ça ? 

Je regarde du côté d’Ash pour avoir confirmation. C’est le plus calme de 
nous trois mais là, il est tout aussi excité que Z. 

— Quatre tours ! Tu viens de passer un 1620. 

Il est complètement scié, comme s’il avait du mal à y croire, ce qui pourrait 
signifier qu’il me juge incapable d’accomplir un exploit mais je ne l’interprète 
pas comme ça. Moi-même, je n’en reviens pas. Ce saut, c’est au-dessus de ce 
qu’il est en mesure de faire, alors, oui, a priori, je n’en suis pas capable. 

— T’es bien certain que c’était un 1620 ? lui demandé-je. J’ai fait quatre 
tours, c’est sûr, mais... 

— Tu as terminé par une demi-vrille, m’interrompt Z en agitant la caméra 
sous mon nez. C’est un 1620, je te dis. Mais si tu veux voir par toi-même. 

Mon cerveau tourne à toute allure. J’essaie de prendre la chose avec du recul. 
Comment j’ai pu réussir un putain de 1620 ? Cette figure n’a été vue qu’une fois 
en compétition et tous ceux qui l’ont tentée depuis se sont vautrés - y compris Z 
et Ash. 

Plus j’y pense et plus ça me paraît impossible. Je ne le croirai que quand je 
l’aurai vu de mes propres yeux. Et encore... 

En attendant, Luc et Ash s’excitent en me mettant sous le nez leurs 
enregistrements. Mon regard passe d’un appareil à l’autre et je compte les tours, 
les poings serrés. 

Un, deux, trois, quatre - avec une vrille à la fin. 

Putain ! 



Ce n’était pas un simple cork, ni un underspin, c’était bien un 1620. 

— C’est dingue que tu aies réussi ce truc ! s’exclame Z. 

Je ne discute pas, parce qu’il a raison. Et tandis qu’il me repasse le film, je 
ne cesse de me répéter que je suis le seul du groupe à l’avoir fait. Pour une fois, 
j’ai été meilleur qu’eux et ça fait un bien fou à mon ego. 

— Tu veux bien recommencer ? me demande Ash. Les images de Z sont 
bonnes, mais je voudrais essayer un autre angle pour te mettre en ligne. 

— Tu veux me mettre en ligne ? 

Bien sûr, il y a déjà des vidéos de moi sur Internet, mais quand on sort à 
quatre pour du hors-piste, on ne poste que les figures les plus dingues et en 
général ce ne sont pas les miennes. 

— Bien sûr que je vais te mettre en ligne, qu’est-ce que tu crois ? Tu viens de 
faire le deuxième 1620 de l’histoire du snowboard et le premier qui se termine 
par une vrille. Ça va devenir viral, ton truc. Le monde entier sera au courant d’ici 
à ce soir. 

— Sauf que je ne suis pas sûr de pouvoir le refaire. 

Je suis sidéré d’avoir réussi ça. Moi. Pas Z ni Ash. Ni ce gros enfoiré de Josh 
Greene. Moi. 

— La première fois non plus, tu ne t’attendais pas à le faire, mais tu Tas fait, 
rétorque Z en me poussant vers le tremplin. Alors, tu y vas et tu tentes. Si tu n’y 
arrives pas, ce n’est pas grave, mais il faut que tu essaies. 

— Entièrement d’accord, approuve Ash qui est déjà en train de chercher le 
meilleur emplacement pour filmer. 

— Je veux bien. 

En arrivant près du tremplin, je recommence à douter. 

— Laissez tomber, je vais encore me planter et passer pour un naze. 

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? s’énerve Z en me filant une vigoureuse 
claque dans le dos. Pourquoi tu te planterais ? Quand est-ce que tu es passé pour 
un naze ? En plus... 

— Je fais beaucoup de chutes et tu le sais. 

— Et alors ? Des chutes, on en fait tous. Ça va avec ce sport. J’ai eu treize 
fractures en tout. 

Il me jette un regard incrédule et fait la moue. 

— En plus, il n’y a qu’Ash et moi. T’as quand même pas peur qu’on te 
prenne pour un naze ? 

Je hausse les épaules et détourne les yeux en feignant d’être totalement 
absorbé par la vue, qui est spectaculaire, je dois bien l’avouer, mais que j’ai du 



mal à apprécier pleinement en cet instant parce que je suis trop occupé à passer 
en revue toutes les figures qu’ils réussissent sans problème alors que je me 
vautre lamentablement. 

Mais Z n’est pas dupe. Il me saisit par le devant de ma veste et m’oblige à le 
regarder. 

— Tu sais que j’en ai marre, de tes conneries ? 

Sa voix résonne dans les montagnes. 

— Marre de te voir te lamenter parce que tu n’es pas assez bon, pas assez 
doué, pas assez branché pour être intéressant. 

— « Pas assez branché » ? Quel rapport ? 

— On s’en fout. Tu as très bien compris ce que je voulais dire. 

Il ne lâche pas ma veste et me secoue, comme s’il essayait de me remettre les 
idées en place. 

— Ça fait six ans que tu cherches à atteindre un but qui n’est pas le tien, 
mais celui de ta mère. Arrête un peu, maintenant. Tu es un des meilleurs riders 
de ce pays. 

— Tu dis n’importe quoi. Tu n’as pas besoin de me mentir pour me remonter 
le moral. Je ne suis ni débile ni aveugle. Mon niveau, je l’évalue très bien. 

— Mais tu déconnes, mec ! s’exclame Ash. 

Il vient se planter à côté de Z et me regarde d’un air écœuré. 

— C’est toi qui viens de passer un 1620, il me semble. 

— C’était un coup de bol. 

— N’importe quoi ! hurle Z. Quand est-ce que tu vas te mettre ça dans le 
crâne ? Je sais que tu en as bavé, que ta mère ne t’a pas épargné en s’intéressant 
uniquement à ta sœur. Mais depuis tu es devenu un champion, tu as un super 
niveau, et si tu n’es jamais monté sur la plus haute marche du podium, c’est 
parce que ton mental ne suit pas. Quand est-ce que tu vas comprendre que le 
problème est dans ta tête ? Tu es le seul à te trouver merdique. 

— Cam me trouve nul. 

Je regrette aussitôt ces mots. Je viens de me trahir, mais c’est sorti tout seul, 
je n’ai pas eu le temps de me retenir. 

Z et Ash échangent un regard entendu. 

— Tu te trompes, répond enfin Ash. 

Je ricane. 

— T’as l’air vachement convaincu, mec. Et t’es surtout vachement 
convaincant. 

— Je ne devrais pas avoir à te convaincre. C’est sous ton nez, tout le monde 



le voit, sauf toi. 

— Tout le monde voit quoi ? Qu’elle me méprise ? Qu’elle ne veut pas de 
moi ? Elle va avorter parce qu’elle ne me juge pas assez bien pour être le père de 
son enfant. Ça en dit long, il me semble... Elle refuse même d’en discuter avec 
moi. C’est par Z que j’ai su pour le bébé. Sans lui, je n’aurais été au courant de 
rien. 

— J’ai eu tort de t’en parler, soupire Z. J’aurais mieux fait de fermer ma 
grande gueule et de la laisser venir vers toi quand elle aurait été prête. 

— Elle ne serait pas venue. Elle ne m’adresse pas la parole. Elle ne veut plus 
entendre parler de moi. 

— Tu ne comprends vraiment rien, proteste Ash. Elle a juste besoin d’air. 
Elle est complètement flippée, cet enfant fout en l’air son plan de carrière. Elle 
ne peut pas monter sur une planche tant qu’elle est enceinte, elle a peur de perdre 
ses sponsors et elle se demande comment elle va assumer son bébé. 

— Elle devrait savoir que je suis prêt à l’aider. 

— Tout au fond, elle le sait sûrement, intervient Z. Mais l’autre jour elle était 
à côté de ses pompes. Elle a paniqué et c’était tout à fait normal. Elle s’est 
entraînée comme une dingue pour aborder la saison et elle doit renoncer à tout. 
S’il m’arrivait un truc pareil, et que j’avais en plus un gamin dans le ventre, je ne 
sais pas dans quel état je serais. 

Il a fini par lâcher ma veste et j’en profite pour m’éloigner un peu, en me 
détournant vers la montagne pour cacher que j’ai les larmes aux yeux. 

— Elle n’a pas à s’en faire pour sa carrière, puisqu’elle va avorter. 

Je ne sais pas ce qui me désole le plus : qu’elle ne veuille pas garder l’enfant 
ou qu’elle me déteste. Elle me déteste... Cette seule pensée me met à genoux. Je 
l’aime comme un fou, mais pour elle, je n’existe plus. Je dois vraiment prendre 
sur moi pour ne pas me mettre à pleurnicher comme une gonzesse. 

— Tu veux qu’elle avorte ? demande Ash. 

— Bien sûr que non. Ce que je veux, c’est qu’elle ait ce bébé, et qu’elle me 
laisse m’occuper d’elle et de lui. Mais je ne peux même pas le lui dire, 
puisqu’elle... 

— Non seulement tu peux le lui dire, mais tu le dois, rétorque Z. C’est ta 
meuf. Elle porte ton enfant. Elle a besoin d’entendre que tu es là pour elle. 

— J’ai essayé de lui parler, mais elle n’a pas voulu m’écouter. 

— Tu n’as pas beaucoup insisté. Impose-toi un peu, merde ! Tu as tellement 
peur qu’elle te repousse que tu abandonnes au premier signe de résistance. 
Montre-lui que tu as l’intention d’être présent. 



— J’ai gâché sa vie, Z. Pourquoi elle voudrait de moi ? 

Ash intervient de nouveau et cette fois il semble vraiment hors de lui. Je 
crois que je ne l’ai jamais vu aussi en colère. 

— Arrête tes conneries ! Tu n’as pas gâché sa vie. Elle va rater une saison, y 
a plus grave, faut pas déconner. C’est pas comme si elle s’était déchiré le 
ligament croisé antérieur. Il faut être deux pour faire un enfant, alors vous êtes 
responsables tous les deux. C’est un coup dur, mais ça arrive. Vous devez faire 
avec, maintenant. Au lieu de te lamenter sur son sort et sur le tien, tu devrais 
plutôt te défoncer pour te réconcilier avec elle. C’est le moment ou jamais de 
faire le point sur votre relation. 

— Quelle relation ? On n’a pas de relation. C’est fini entre nous. 

— Tu te trompes. 

— Je sais ce que je dis. 

— Non, tu ne sais pas, m’interrompt Z en posant une main sur mon épaule. 
C’est pas super entre vous en ce moment, ça, c’est sûr. Mais tu ne crois pas qu’il 
serait temps de te secouer et de réagir, au lieu de te planquer ? 

— Plus que temps, renchérit Ash. Cesse de te protéger, cesse d’avoir peur 
qu’elle t’envoie bouler. Fais ce qu’il faut pour elle. 

— C’est-à-dire ? 

— Sois présent. Va frapper à sa porte et refuse de partir tant qu’elle ne t’aura 
pas laissé entrer. Montre-lui que tu ne vas pas la laisser tomber et l’abandonner 
comme l’a fait sa famille. T’es pas le seul à avoir des cicatrices et à avoir peur, 
mon pote. À l’intérieur, Cam est aussi perturbée que toi. Elle le cache mieux, 
c’est tout. 

— Je le sais, je la connais mieux que personne. 

— Alors, cesse de te comporter comme un imbécile, déclare Z. Cesse de 
pleurnicher et fonce. 

— Tu dis ça comme si c’était facile. 

— Parce qu’il faudrait que ce soit facile ? Tu viens de passer un 1620, Luc ! 
Tu peux réussir un saut pareil en début de saison et t’as pas le courage 
d’affronter ta meuf pour la récupérer ? J’y crois pas ! Cam est amoureuse de toi. 
Tout ce que tu as à faire, c’est de lui montrer que toi aussi, tu tiens à elle. 

Je les dévisage en silence. Ils ont l’air sincères, ils veulent m’aider, ce sont 
de vrais potes. Et s’ils avaient raison ? J’étais peut-être tellement embourbé dans 
mes problèmes et dans mes complexes, tellement obsédé par mon sentiment 
d’infériorité que ça a altéré mon jugement et que ça a déteint sur mes relations 
avec Cam. Je sais que c’est dur pour elle en ce moment, je comprends ce qu’elle 



vit, mais je l’ai laissée me repousser - j’ai pris la fuite à la première engueulade. 

J’ai été en dessous de tout, j’en prends brutalement conscience et je suis mort 
de honte. Z a raison. Je suis un froussard. Ce n’est pas évident de l’admettre, 
mais j’ai toujours mis un point d’honneur à regarder la vérité en face. 

Je sais que je ne suis pas aussi doué que Z et Ash, même s’ils essaient de me 
faire croire le contraire. Je ne dominerai jamais un run comme eux. Ils ont un 
style incroyable, parfait, magnifique qui leur vient sans effort. Mais je suis 
suffisamment bon pour intéresser des sponsors et je suis monté plusieurs fois sur 
la troisième marche du podium. J’ai toujours pensé que c’était parce qu’ils 
occupaient sans cesse les deux premières, mais peut-être que ce n’était pas 
seulement à cause d’eux. Ce 1620 que je viens d’exécuter prouve que je suis 
capable du meilleur. 

J’ai dû prononcer tout haut la dernière phrase, parce que Z s’exclame : 

— Bien sûr que tu es capable du meilleur. Un mec qui passe un 1620 peut 
faire n’importe quoi. 

— Exactement ! renchérit Ash. 

— Je m’en fous, du 1620. 

Ils me jettent un drôle de regard, mais ils ne protestent pas. Z est dingue 
d’Ophelia et Ash de Tansy, alors ils comprennent ce que je ressens pour Cam. Et 
en ce moment, les figures, les sauts et tout le reste, ça ne compte pas. La priorité, 
c’est d’aider Cam. D’être là pour elle. Quoi qu’elle décide. Être un bon 
compagnon et un bon père, c’est quand même plus important que tout ce que je 
pourrais réussir sur un snowboard. 

Je dois trouver le courage d’aller lui parler. 

— Où tu vas ? demande Z en voyant que je rassemble mes affaires. Tu dois 
refaire un passage. 

— Je cesse de me planquer, je vais récupérer ma meuf. 

— Je suis flatté que tu suives mes conseils, mais ça peut attendre cinq 
minutes. 

Il montre le tremplin. 

— Tu dois retenter ce 1620 pour te prouver à toi-même que ce n’était pas un 
coup de bol. 

Je secoue la tête, tout en me dirigeant vers ma motoneige. 

— Il y a des trucs plus importants que le snowboard. C’est à Cam, que je 
dois prouver quelque chose et à personne d’autre. 

Ash pousse un hurlement de joie. La dernière chose que je vois en 
démarrant, c’est le poing victorieux qu’il lance en l’air. 



Juste avant que Z ne le tacle. 



Chapitre 19 


Cam 


Ça a marché ! Je vais faire cette pub avec Nike ! 

Je suis tellement émue que j’en ai les mains qui tremblent. Ça fait seulement 
quelques heures que j’ai annoncé à Mitch que j’étais enceinte et il a déjà vendu 
le concept aux gens de Nike. Ils veulent monter une campagne publicitaire qui 
suivra ma grossesse, l’arrivée du bébé et mon retour sur les pistes la saison 
prochaine. Ils parlent même d’une série de photos en Nouvelle-Zélande en juillet 
ou en août - à condition que je sois en état de rider deux mois après avoir 
accouché. 

Ils ont tellement hâte de donner le coup d’envoi de leur campagne, qu’ils 
prévoient de diffuser ce week-end un communiqué. Il faut que je prévienne Luc. 
Et aussi mon père. Je ne lui ai pas parlé depuis le retour de ma mère, mais je ne 
voudrais pas qu’il apprenne qu’il va être grand-père en regardant la télévision. 

C’est à lui que je téléphone en premier, parce que j’ai hâte de me débarrasser 
de la corvée et aussi parce que je sais exactement ce que je vais lui dire - ce qui 
n’est pas forcément le cas pour Luc. Mon père ne travaille pas aujourd’hui et je 
suis étonnée de tomber sur le répondeur. Merde. Pas de chance... Tant pis, je 
laisse un message. 

— Salut, papa. C’est Cam. Bon, je pense que tu m’avais reconnue. Je 
t’appelle pour t’annoncer que je suis enceinte. Je suspends mes contrats avec 
mes sponsors et toutes mes compétitions, alors j’ai dû donner une explication 
officielle, donc tu vas en entendre parler aux infos dans les jours qui viennent et 
je ne voulais pas que tu l’apprennes par la télé... Alors, euh, voilà, je suis 
enceinte. Je vais bien, je suis contente, ne t’inquiète surtout pas. Mitch m’aide 
beaucoup et on a mis en place une super stratégie pour que ça ne pèse pas trop 


sur ma carrière. 



En raccrochant, je me rends compte que je n’ai pas dit un mot à propos du 
père de l’enfant et qu’avec la dernière phrase qui parle de Mitch, mon père va 
s’imaginer que Mitch m’a fait un bébé... Il a douze ans de plus que moi et 
j’avais quinze ans quand je l’ai connu... En entendant un message pareil, mon 
père serait capable de prendre sa voiture et de filer à Sait Lake City pour tuer 
Mitch avant que celui-ci ait le temps de comprendre ce qui lui arrive. 

Je reprends donc le téléphone, avec l’intention de laisser un second message 
précisant que le père de mon enfant n’est pas Mitch, mais Luc, et que tout va très 
bien entre nous - un pieux mensonge, pour ne pas inquiéter mon père. 

Sauf que cette fois, ma mère décroche à la seconde sonnerie. 

— Allô ? Cam ? S’il te plaît, ne raccroche pas. 

Je suis tentée de couper la communication, mais je me retiens à temps. J’ai 
un peu trop tendance à fuir les difficultés en ce moment et vu que je vais devenir 
mère dans quelques mois, il serait peut-être temps que je me comporte en adulte. 

— Bonjour... Lily. 

J’accepte de lui parler, mais pas question de l’appeler maman - le mot 
m’écorcherait la bouche. 

— Bonjour, ma chérie. 

Sa voix tremble un peu. Elle semble émue et inquiète. 

— Ton père a dû aller travailler aujourd’hui pour remplacer un collègue 
malade. Tu peux le joindre sur son portable. Ou bien je lui transmettrai le 
message. 

— Je vais l’appeler sur son portable. 

— D’accord, murmure-t-elle d’une petite voix. Comme tu voudras. 

Il y a un long silence gêné. Ne sachant plus trop quoi dire, je lâche un vague 
« merci » et m’apprête à raccrocher, parce que je ne vois vraiment pas ce qu’on 
pourrait ajouter. 

Mais Lily interprète mon « merci » comme un premier pas vers elle. 

— De rien, répond-elle d’un ton chaleureux. Ce Mitch, poursuit-elle, c’est le 
père du bébé ? Il va te soutenir ? 

Je ne m’étais donc pas trompée en pensant que mon message prêtait à 
confusion. 

— Mitch est mon agent, ce n’est pas mon petit copain. Il m’aide pour les 
contrats publicitaires, les trucs comme ça. 

— Oh, c’est vrai ! Je n’avais pas pensé à ça. 

— Et pourquoi tu y aurais pensé ? 

Je m’en veux aussitôt de cette bouffée d’agressivité. 



— Je suis désolée, Lily... Je veux dire... C’est assez particulier comme 
milieu, il faut connaître. 

— Tout va bien pour toi ? 

Sa voix s’est radoucie comme si elle se préoccupait réellement de mon sort. 
Bien que je ne la connaisse pas et que je n’aie aucune envie de me rapprocher 
d’elle, je ne peux pas m’empêcher d’être touchée par sa sollicitude. Je serai 
bientôt maman et je me sens soudain des affinités avec cette femme qui est ma 
mère, même si elle ne s’est jamais comportée comme telle. 

— Ton petit copain va t’aider ? 

— Je n’ai pas de petit copain. 

— Oh... D’accord. 

Sa voix prend un ton prudent. 

— Est-ce que tu as besoin de... Si je peux aider... 

— C’est un peu compliqué entre le père et moi. On se connaît depuis 
longtemps, c’est un type super... 

Je dois me racler la gorge avant de poursuivre : 

— Il sera là pour moi si je l’accepte. 

— Si tu l’acceptes ? interroge-t-elle avec hésitation, comme si elle craignait 
que je lui raccroche au nez au moindre mot de travers. Tu envisages d’assumer 
ton bébé sans lui ? 

— Je n’en sais rien. On n’avait pas décidé d’avoir un enfant et je ne veux pas 
qu’il se sente piégé. Je décide de le garder sans lui demander son avis, donc je 
m’apprête à l’assumer seule. 

— Mais tu aurais envie qu’il participe ou pas ? 

— J’ai de l’argent et un caractère plutôt indépendant. Je m’en sortirai très 
bien sans lui. 

Je ne sais pas pourquoi je lui raconte tout ça. C’est sa faute, elle ne cesse pas 
de poser des questions et je n’ose pas l’envoyer bouler. 

— Je ne t’ai pas demandé si tu avais besoin qu’il s’implique, je t’ai demandé 
si tu en avais envie. Ce n’est pas la même chose, Cameron. 

— Plus personne ne m’appelle Cameron. 

— C’est vrai. Pardon. Cam. 

Elle marque un temps de pause. 

— Tu n’as pas répondu à ma question. 

— Rien ne m’oblige à répondre à tes questions. 

À son silence, je devine que je l’ai blessée. Elle n’a aucun droit de se 
plaindre de quoi que ce soit venant de moi, pourtant, je me sens coupable. 



— Écoute, je ne suis pas habituée à te faire des confidences. Ça me met mal 
à l’aise. Je suis désolée. 

— Ne t’excuse pas, Cam. 

Elle soupire. 

— Tout ce que je voudrais, c’est t’aider. Si tu me le permets. 

— Je n’ai pas besoin de ton aide. Je n’ai besoin de l’aide de personne, en 

fait. 

C’est vrai que je n’ai besoin de personne, mais ça me fait un coup au cœur de 
le dire tout haut. Au fond, j’aimerais mieux être soutenue et partager cette 
grossesse avec le père de mon enfant. 

Je serai de toute façon entourée par Z, Ash, Tansy et Ophelia. Mes frères ne 
me laisseront pas tomber non plus, même si on s’est disputés récemment. Mais 
ils ne remplaceront pas Luc. J’avoue que j’aimerais l’avoir près de moi. 

L’avoir dans ma vie. 

Ça faisait déjà un certain temps qu’on n’était plus aussi proches qu’avant, 
mais depuis trois mois on ne se parle plus du tout et il me manque terriblement. 
J’ai l’impression que tout s’est ligué contre nous - la vie, le destin, nous-mêmes. 
Je voudrais bien revenir en arrière, au temps où on était simplement amis, où on 
ne couchait pas ensemble. 

Où je n’étais pas encore amoureuse de lui. 

Je ne sais même pas d’où me vient cette pensée et je tente aussitôt de 
l’enfouir tout au fond de moi. En vain. Je suis amoureuse de Luc. Il me semble 
que je prends vraiment conscience pour la première fois de la force de ce que je 
ressens pour lui. Est-ce que les hormones de grossesse me rendent sentimentale ? 
Est-ce que c’est le contrecoup de la déprime de ces derniers jours ? Ou bien est- 
ce tout simplement ma mère qui a mis le doigt sur un point sensible en me 
demandant si je voulais Luc à mes côtés ? 

Luc est un mec adorable qui donnerait sa chemise pour rendre service, 
toujours à se mettre en quatre, à penser aux autres avant de songer à lui. Alors, 
forcément, je l’apprécie. 

OK. Mais de là à en être amoureuse. 

Et pourtant, plus j’y réfléchis, plus je pense que oui, je tiens vraiment à lui. 

Je comprends maintenant pourquoi je me sens tellement vide depuis notre 
dispute. Pourquoi je suis tellement blessée qu’il n’ait pas confiance en moi. 
Pourquoi je lui en veux de ne pas avoir besoin de moi autant que j’ai besoin de 
lui. 

Cette révélation met mon cerveau en ébullition. J’ai envie de me 



recroqueviller, de disparaître, de me couper de tout, de ne plus penser qu’à Luc. 

Mais je suis toujours au téléphone avec ma mère, laquelle continue à dire des 
choses que je ne veux pas entendre mais que je ne peux ignorer. 

— Si tu le veux dans ta vie, Cam, il faut le lui dire. Il ne peut pas le deviner. 

— Ce n’est pas aussi simple que ça, Lily. 

— Je le sais, Cam. Crois-moi, je le sais. 

Elle marque un temps de pause et je sens dans ce silence les dix-sept ans qui 
nous séparent - et aussi ses regrets, ses remords, les choix qu’elle ne peut plus 
rattraper et qui ont mis tant de distance entre nous. 

— Tu sais, Cam, ça faisait longtemps que j’avais envie de rappeler ton père 
pour lui demander de me laisser revenir. Mais j’avais peur de le faire, peur de 
m’exposer à un refus, d’être rejetée par lui et par mes enfants... 

— Si tu essaies de me faire culpabiliser, tu perds ton temps. 

— Tu n’as pas à te sentir coupable. C’est moi qui suis partie et j’en assume 
les conséquences. Je veux juste te faire comprendre que tu dois mettre ta fierté 
de côté pour parler au père de ton enfant. N’attends pas qu’il soit trop tard. Ne 
laisse pas passer dix-sept ans. Dis-lui ce que tu ressens. Je sais que c’est un 
risque et que tu en sortiras peut-être encore plus blessée que tu ne l’es déjà. Mais 
le pire serait de passer ta vie à regretter de ne pas avoir eu le courage de 
l’affronter. 

— Je ne sais pas encore si je préfère vivre avec ou sans lui. Tout arrive si vite 
en ce moment que j’ai l’impression de ne pas pouvoir respirer. Comme si je me 
noyais... 

— Je comprends, Cam... Je suis désolée d’en rajouter en te mettant la 
pression avec toutes mes questions. Mais je tenais à te dire ce que je pensais. Et 
comme je ne suis pas certaine d’avoir une autre occasion de le faire... 

Je sens qu’elle me tend la perche pour que je lui réponde qu’elle aura une 
autre occasion, qu’on va se reparler. Mais je me tais. Je ne la contredis pas. Je ne 
sais pas où j’en suis avec elle. Je n’arrive pas à oublier qu’elle a disparu pendant 
dix-sept ans sans se manifester une seule fois auprès de sa famille. OK, elle 
prétend qu’elle craignait qu’on ne veuille pas d’elle, mais c’est encore une 
manière de se placer au centre du problème. Elle aurait dû être prête à prendre 
tous les risques pour retrouver son mari et ses sept enfants - y compris celui 
d’être repoussée. 

— Écoute, je dois y aller, lui dis-je. J’ai besoin de réfléchir et de... 

— Bien sûr. Et même si ça ne signifie pas grand-chose pour toi, je tiens à ce 
que tu saches que tu peux me parler quand tu veux. J’ai longtemps été absente et 



tu as pris l’habitude de te débrouiller sans moi, mais si tu as besoin d’une épaule 
pour pleurer, je serai là. 

Ç’en est trop pour moi. Je ne suis pas en état de gérer ma relation avec ma 
mère. Aussi, je me borne à répondre : 

— Oui, d’accord, merci. 

Et là-dessus je raccroche. 

Je sais qu’elle est déçue, mais j’étais trop bouleversée pour poursuivre une 
conversation avec elle. Elle veut sincèrement renouer avec moi, mais je n’arrive 
pas à lui faire vraiment confiance et je ne suis pas certaine de vouloir la laisser 
entrer dans ma vie. 

N’empêche, ce qu’elle a dit à propos de Luc résonne en moi. Elle a raison, je 
ne dois pas avoir peur de lui ouvrir mon cœur. Il me laisse souffler, comme je le 
lui ai demandé, mais il attend sûrement que je me manifeste. Si je veux que les 
choses évoluent entre nous, c’est à moi de l’appeler. 

Même si je suis terrifiée. 

Même si je m ’expose à souffrir. 

Alors je rassemble mon courage et je compose son numéro. À l’autre bout, 
ça sonne. Une fois, deux fois. Dans le bref laps de temps entre ces deux 
sonneries, je crois mourir d’angoisse. Je suis tentée de raccrocher, de jeter 
l’appareil par la fenêtre, de... 

Heureusement, il décroche. 

— Cam ? 

C’est tout ce qu’il dit, mais ça me suffit pour savoir qu’il est dans le même 
état que moi. Heureux de m ’entendre. Incertain. Brisé. 

— Salut, Luc. 

— Salut. 

Il s’ensuit une longue pause. Je voudrais parler, mais je ne trouve pas les 
mots. Le silence qui s’éternise devient insupportable. Mon cœur cogne 
violemment contre ma cage thoracique. J’ai la sensation que je vais éclater en 
mille morceaux. 

Je respire profondément et m’éclaircis la voix. 

— Tu as cinq minutes pour qu’on discute, Luc ? 

— J’ai tout le temps que tu voudras bien m’accorder, répond-il. Tu m’as 
manqué. Je tiens beaucoup à toi, tu sais. 

Ça a l’air facile pour lui. Il me dit tranquillement ce qu’il a sur le cœur, alors 
que moi, je tremble, je peux à peine parler, je suis complètement déboussolée. Je 
ne me suis jamais sentie aussi nulle. 



Il faut que je surmonte ça. Je dois trouver le courage de lui avouer que je 
l’aime, que je suis heureuse qu’il soit le père de mon enfant, que je voudrais 
qu’on tente de construire quelque chose ensemble, que j’ai besoin de savoir s’il 
m’aime aussi. 

Je pense à mon bébé. Rien que pour lui, il faut que je sache. Quoi que Luc 
me réponde, je m’en remettrai. Je prends une grande inspiration avant de me 
lancer. 

— Est-ce qu’on pourrait se voir, Luc ? 

— Bien sûr. 

— Quand ? 

— Quand tu veux. En fait, je suis sur le perron depuis un moment, mais je 
n’arrivais pas à trouver le courage de sonner. 

Je manque de lâcher mon téléphone tandis que je me précipite dans l’entrée. 



Chapitre 20 


Luc 


Quand elle apparaît sur le seuil de la porte les joues rougies, ses longues 
boucles rousses indisciplinées, je demeure un instant à la contempler et à 
m’imprégner de sa présence. Elle est si belle. J’ai été trop longtemps privé de sa 
présence. Elle m’a manqué. 

Je remarque à de petits détails qu’elle n’est pas tout à fait comme d’habitude. 
Elle a maigri. En dépit de la rougeur de ses joues, sa peau est pâle, presque 
translucide. Des ombres bleutées soulignent ses yeux. 

Elle tremble tellement qu’on se demande comment elle peut avoir la force de 
tenir la porte de la maison et de rester debout. 

Je m’étais juré d’aborder les choses calmement, de garder mes distances, 
d’attendre qu’elle me dise ce qu’elle voulait de moi. Mais en la voyant si fragile, 
brisée, terrifiée, je ne peux pas m’empêcher d’aller vers elle pour la prendre dans 
mes bras. Et je la serre, je la serre de toutes mes forces. 

— Je suis désolée, murmure-t-elle en refermant ses bras sur moi. J’ai eu tort 
de me défouler sur toi l’autre jour. Et encore plus de ne pas t’avoir dit tout de 
suite que j’étais enceinte. Ça a dû te faire mal de l’apprendre par Z. 

— Ce n’est pas grave, lui réponds-je en lui caressant le dos. 

Tout ça n’a plus aucune importance. Tout ce que je veux, c’est qu’elle me 
laisse la protéger et l’aimer. 

— Si, c’est grave, insiste-t-elle. J’aurais dû te prévenir dès que j’ai eu des 
doutes. 

— J’aurais apprécié, oui. 

Je l’écarte de moi pour plonger le regard dans ses beaux yeux verts. 

— Parce que Z a attendu qu’on soit assis tout au bord d’un toit pour 
m’annoncer la nouvelle. J’ai failli tomber. 



— Mais quel taré ! s’exclame-t-elle en se réfugiant de nouveau contre moi. 
Un de ces jours, je vais le tuer. 

— Ne fais pas ça. On lui doit beaucoup. 

— Ah, oui ? 

— C’est lui qui m’a convaincu de cesser de flipper dans mon coin et de venir 
te parler. 

Quand je m’éloigne d’elle pour sonder son visage, le regard plein d’espoir 
qu’elle lève vers moi me bouleverse. Je rêve ou quoi ? Cam me regarde avec des 
yeux éperdus d’amour, je passe un 1620... C’est vraiment mon jour de chance ! 
Dire que je m’étais levé ce matin déprimé et seul... 

Je suis sur le point de me pincer, pour vérifier que je suis bien réveillé, quand 
elle me demande d’une petite voix craintive : 

— Luc, j’ai besoin de savoir ce que tu ressens pour moi. 

Mais merde, elle est décidément complètement bouchée ! 

— Tu es bien la seule à te poser la question. Tout le monde a compris, sauf 
toi. 

— Compris quoi ? 

Ses mains se crispent sur mon dos et elle plante ses ongles dans ma peau. 
C’est un peu comme si je me pinçais. Et elle est toujours là. Super ! Je ne rêve 
pas. 

— Que je suis dingue de toi, totalement amoureux, que tu me mets la tête à 
l’envers et que ça dure depuis des années. 

Je me risque à l’embrasser sur le front, et, comme elle ne dit rien, je couvre 
ses joues et son front de petits baisers, puis je m’enhardis encore, tente le coin de 
sa bouche et son menton, juste au-dessous de ses lèvres. 

— Je me suis conduit comme un con et j’ai eu tort de ne pas te faire 
confiance. Mais j’étais jaloux. Je suis désolé. 

Je soupire. 

— Et pour le bébé, je ne sais pas quoi dire... À part que je suis prêt à te 
soutenir, quoi que tu décides. 

À présent, je n’ai plus aucun mal à lui parler. Je voudrais me censurer un 
minimum, avoir un peu moins l’air du pauvre débile malade d’amour et prêt à 
tout pour sa meuf, mais rien à faire, les paroles se bousculent et sortent d’elles- 
mêmes. 

— Je me rends compte qu’une grossesse serait vraiment une entrave à ta 
carrière. Tu as travaillé dur pour cette saison et tu en attendais beaucoup. À 
cause de moi, tout est remis en question. Alors, si tu choisis d’avorter... 



Je trébuche sur ce mot qui résonne entre nous comme un glas et me laisse un 
goût amer dans la bouche. 

— ... si tu choisis d’avorter, je te soutiendrai. Je serai près de toi, quoi qu’il 
arrive. Si tu veux bien de moi. 

— Oui, Luc, je veux de toi. Je t’aime. Je crois que je t’aime depuis 
longtemps et que j’étais trop aveugle pour m’en rendre compte. Tu as toujours 
été mon préféré, celui à qui j’avais envie de me confier, à qui je pensais le matin 
en me réveillant et le soir en me couchant. Et maintenant tu es le père de mon 
enfant. Je sais que c’est un sacré truc pour toi et que tu n’avais pas prévu ça. Et 
si tu ne veux pas endosser cette responsabilité, je le comprendrai. 

— Tu n’as pas bien écouté ce que je viens de dire. Je t’aime, Cam Bradley, et 
je vais te soutenir. 

— Je le sais, Luc. Mais tu as parlé d’avortement et moi, je ne veux pas 
avorter. Ça complique un peu ma carrière, mais pas tant que ça, et seulement 
pour un an. Et de toute façon, même si je devais choisir entre ma carrière et mon 
bébé, je choisirais mon bébé. 

Une joie pure et intense m’inonde brusquement. J’étais prêt à l’accompagner 
si elle décidait d’avorter et je l’aurais aidé à surmonter cette épreuve, mais elle 
désire la même chose que moi... Elle désire notre enfant. Je ne trouve même pas 
les mots pour exprimer ce que je ressens. 

Mais j’ai intérêt à les trouver vite fait parce que mon silence l’inquiète. Elle 
semble de nouveau plongée dans un abîme d’angoisse, comme si elle n’avait 
toujours pas percuté que je veux rester près d’elle, avec ou sans bébé. Au fond, 
c’est très simple : je ne peux pas me passer d’elle. 

Elle m’est aussi nécessaire que l’air que je respire, que l’eau que je bois, que 
la neige qui craque sous mon snowboard. 

— Je veux cet enfant, lui murmuré-je tout en couvrant son visage de baisers. 
Je te veux toi, le bébé, la vie qu’on va construire ensemble. Je le veux plus que 
tout, je ne peux même pas te dire à quel point. Tu es tout pour moi, Cam. Tu as 
toujours compté plus que tout. Tu... 

Elle me coupe la parole en m’embrassant, et c’est à la fois si doux et si 
brûlant que je ne sais pas comment je fais pour ne pas lui sauter dessus sur-le- 
champ, là, sous le porche de Z. 

Elle doit avoir le même problème que moi, parce qu’elle agrippe la boucle de 
ma ceinture et me tire à l’intérieur, en s’assurant que la porte claque bien derrière 
nous. 

— J’ai tellement de choses à te raconter, chuchote-t-elle. 



Puis elle m’embrasse, avec un mélange de passion contenue et de tendresse 
qui me touche profondément. Je capture sa langue, l’aspire tout au fond de ma 
bouche. 

— Moi aussi, j’ai des tas de choses à te raconter, Cam. Mais je n’ai plus trop 
envie de parler, on a mieux à faire. 

Je la fais reculer dans l’entrée, puis on monte les marches - elle toujours à 
reculons. 

— Oui, on a mieux à faire, répète-t-elle en tirant sur les pans de ma chemise. 

Elle me l’enlève et la balance par-dessus la rambarde. Je la vois du coin de 

l’œil qui tombe en planant jusqu’au rez-de-chaussée. 

— Que va penser Z en trouvant ma chemise par terre dans son entrée ? 
protesté-je mollement, entre deux baisers. 

— Si on ne se dépêche pas de grimper cet escalier, je te garantis qu’il ne 
trouvera pas que ta chemise, répond-elle en enlevant son tee-shirt qu’elle jette un 
peu plus bas sur les marches. 

Je ris pour la première fois depuis ce qui me semble être une éternité. 

— Je t’adore, Cam. 

— Moi aussi, je t’adore, et tu le sais. Et tu sais aussi de quoi j’ai envie. 

Je la prends dans mes bras et monte l’escalier quatre à quatre. 

— OK. Si tu as envie... Tu sais bien que j’adore faire plaisir à ma copine. 

Arrivé dans sa chambre, je la jette sur le lit et elle pousse un drôle de petit 

cri. Merde ! J’avais oublié qu’elle était enceinte ! 

— Cam ! Le bébé... 

Je me penche sur elle, en guettant sur son visage des signes de malaise. 

— Est-ce qu’il... 

— Le bébé n’a rien. Et moi non plus. Tout va bien. 

Elle s’agrippe à mon cou et m’attire sur le lit. 

— Mais ça ira encore mieux quand je serai nue. 

Elle glisse sa main vers les boutons fermant son short, mais je la prends de 
vitesse et arrache tout, short et culotte, en les faisant descendre sur ses longues 
jambes qui me font complètement fantasmer. 

Quand je remonte mes deux mains le long de ses cuisses, elle laisse échapper 
un gémissement et se met à déboutonner mon jean. Je l’arrête, et comme elle 
s’apprête à protester, je presse ma bouche sur son clitoris, ce qui la fait taire 
aussitôt. 

— Luc... 

Elle glisse ses doigts dans mes cheveux et je sursaute quand elle me griffe le 



crâne, tout en respirant l’odeur épicée de son sexe et en savourant son goût âcre. 
Ça fait longtemps, trop longtemps. Cette phrase tourne toute seule en boucle 
dans mon esprit, elle puise au rythme du sang dans mes veines, de ma langue qui 
pousse en elle le plus loin possible, de mes doigts qui caressent son clitoris. 

Elle crie, se cambre, et jouit. 

Mais ça ne suffit pas, pas après que j’ai été si loin d’elle pendant des mois. 

Je glisse mes deux mains sous ses fesses pour lui soulever le bassin. Elle cale 
ses jambes sur mes épaules, s’ouvre totalement pour moi en gémissant. 

— Luc, supplie-t-elle en me griffant maintenant les épaules. J’ai envie... 

Je sais exactement de quoi elle a envie, mais pour le lui dire il faudrait que 
j’enlève ma bouche de son sexe et ce n’est pas du tout ce que j’ai prévu. Parce 
que je n’ai pas encore fini de m’en occuper. J’entre deux doigts en elle. Merde, 
elle est tiède et humide, j’adore. Elle crie et se cambre de nouveau... C’est trop 
génial qu’elle soit aussi réceptive. Elle se donne tout entière, comme si c’était 
pour elle la chose la plus naturelle du monde. 

Mon pénis est tellement dur que ça me fait mal. Je veux être en elle, la sentir 
palpiter de l’intérieur. Mais je ne suis pas encore rassasié du goût divin de son 
sexe, et je veux entendre les sons doux et désespérés qui sortent de sa gorge 
quand je la lèche. 

Aussi, je reste où je suis, la tête entre ses cuisses, à décrire des cercles autour 
de son clitoris, en m’arrêtant de temps en temps pour donner de grands coups de 
langue sur toute la longueur de sa fente. Elle se met à trembler. Je la sens au bord 
de l’orgasme. 

Je mesure brusquement à quel point elle m’a manqué ces derniers mois. Et 
pas seulement pour le sexe. J’aurais eu besoin d’elle pour me faire rire, besoin de 
l’avoir près de moi le matin avec ses cheveux tout ébouriffés et sa présence 
rayonnante. 

Et maintenant qu’elle est là, qu’elle s’offre à moi, que je sais qu’elle m’aime 
et qu’elle porte mon bébé, j’ai plus que jamais besoin d’elle. J’ai l’impression 
que je ne pourrai jamais me rassasier de sa bouche, de sa peau, de son sexe. Je 
veux tout ça avec une telle violence - tout en même temps - que ça me rend 
presque dingue de désespoir. 

— Luc, gémit-elle d’une voix tremblante. Luc, si tu continues, je vais 
encore... 

— Vas-y, ne te gêne pas... 

Je lui mords la cuisse, tout en enfonçant mes doigts en elle. 

Elle crie. Elle vient de jouir une deuxième fois. 



J’ai lu dans un bouquin que je viens d’acheter que certaines femmes ont 
encore plus envie de faire l’amour pendant la grossesse à cause d’un 
chamboulement hormonal. Ça a l’air d’être le cas de Cam et j’ai bien l’intention 
d’en profiter durant les mois à venir. Je vais l’inonder de plaisir, la rendre aussi 
folle de moi que je suis fou d’elle. 

— S’il te plaît, répète-t-elle d’une voix rauque totalement irrésistible. S’il te 
plaît, s’il te plaît, s’il te plaît... 

Elle s’agrippe à mes épaules et tire pour m’allonger sur elle. 

Je lui obéis - je ne vois pas pourquoi je m’en priverais, puisqu’on en a envie 
tous les deux - et je commence par couvrir de baisers brûlants tout ce qui passe à 
portée de ma bouche : ses épaules, ses joues, ses lèvres. 

— Je t’aime, lui murmuré-je en la pénétrant enfin. Je t’aime si fort. 

— Moi aussi, je t’aime, répond-elle en prenant mon visage dans ses mains 
pour me regarder droit dans les yeux. Je t’aime depuis très longtemps sans le 
savoir. Et je t’aimerai toujours. 

Je sais, c’est un peu idiot, mais ces quelques mots me font un tel effet que je 
jouis, la figure contre la peau brûlante de son cou, secoué par un long orgasme. 

Elle m’enveloppe complètement, avec ses bras, ses jambes, son sexe. Je ne 
sais plus où elle commence et où je finis. 

C’est parfait. Elle est parfaite. Je ne sais comment ni pourquoi, mais 
ensemble, on est parfaits. C’est une sorte de miracle. 

Et ça suffit. C’est plus important que tout. C’est la seule chose qui compte. 



Épilogue 


— Vas-y, vas-y, vas-y... 

Cam vient d’entrer dans le half-pipe pour son dernier passage de l’épreuve 
de Superpipe féminin des mondiaux de X-Games. Je suis en transe. 

— Je la sens bien, déclare Z près de moi. 

Il prend un ton assuré, mais il est aussi stressé que moi. 

C’est la première grande compétition de Cam depuis la naissance de Hannah 
et je sais à quel point c’est important pour elle de réaliser une belle performance. 
Elle veut montrer au monde du snowboard qu’elle est toujours parmi les 
favorites. Qu’un bébé et une saison d’absence n’ont pas diminué sa capacité de 
concentration et son talent. 

Et c’est le cas. Ça fait des mois que je m’entraîne avec elle, en salle et sur 
piste, et je peux dire qu’elle est absolument géniale - plus puissante et plus 
précise que jamais. Bon, son premier passage aujourd’hui était un peu chaotique, 
mais ça arrive. Le sol n’était peut-être pas assez lisse, ou bien elle était nerveuse, 
ou alors elle a simplement manqué son coup. En revanche, cette fois, elle n’a pas 
droit à l’erreur. Pas si elle veut décrocher une médaille. 

Elle réussit sa première figure, un 1260 frontside, parfait, qui fait hurler la 
foule, et enchaîne sur un double alley-oop avec une super hauteur. 

— Putain ! s’exclame Z. Elle déchire tout, là. 

Tout à fait d’accord. En half-pipe, Cam exécute des enchaînements 
incroyables, surtout pour une femme. Le travail acharné de ces six derniers mois 
se révèle payant. 

— Allez, Cam ! Allez ! hurle Ash de l’autre côté de la piste où il agrippe la 
main de Tansy comme une bouée de sauvetage. 

Et elle y va. Carrément. Sa nervosité de début d’épreuve, c’est du passé. 

Elle sort de sa figure de dos, accélère pour attaquer l’autre bord du tunnel 
puis s’envole pour un backside 900. Je crains un peu pour la réception, parce 
qu’elle est vraiment montée très haut, mais elle va tellement vite que j’ai à peine 
le temps de la voir atterrir - impeccablement - avant qu’elle ne redécolle pour 
un deuxième 1260 qui doit être le plus parfait que j’aie jamais vu. 



— Plus qu’un, crie Ash d’une voix à la fois inquiète et survoltée. 

Plus qu’un, ouais, mais pas n’importe lequel. J’avoue que je stresse à mort. 
On s’est entraînés comme des malades, mais elle rate son arrivée une fois sur 
deux. C’est une figure qu’aucune autre femme n’a osé tenter jusque-là et elle 
n’était pas obligée de la mettre à son programme, mais elle n’a pas voulu lâcher. 
« Faut prendre des risques, sinon ce n’est pas la peine d’aller en championnat », 
voilà ce qu’elle m’a dit avant la compétition. Juste après avoir planté un gros 
bisou sur ma bouche devant les caméras. 

Elle attaque parfaitement sa montée et aborde le bord du tunnel en vraie pro. 
Comme d’habitude, elle monte haut, et là, elle tourne, tourne, tourne, et atterrit 
avec le premier yolo exécuté en compétition par une femme. 

Putain de merde ! Un yolo ! C’est encore plus dingue que ce qu’on avait 
préparé. Je ne m ’attendais pas à ça ! 

— C’est bien un yolo que j’ai vu ? Elle vient de placer un yolo... Un yolo, 
putain ! Un yolo ! 

Z a l’air d’un fou, tellement il hurle, et moi aussi. 

La foule en délire scande maintenant le nom de Cam qui sort du half-pipe 
dans une gerbe de neige. Ash gueule comme un malade. Il n’y a que Mitch qui 
reste calme, mais il a le sourire jusqu’aux oreilles. 

— Elle a assuré, non ? lui demandé-je. 

— Si elle a assuré ? C’était grandiose. Tu sais combien va nous rapporter, ce 
run ? 

Sacré Mitch ! Je lui file une grande claque dans le dos et l’entraîne en riant 
vers l’escalier, en protégeant de mes deux bras Hannah endormie tout contre moi 
dans son kangourou. 

Elle a été adorable toute la semaine, toujours à rire et à babiller, même si elle 
manquait de sommeil. Ce n’est pas étonnant qu’elle dorme comme un loir en ce 
moment - cette ambiance survoltée l’épuise. 

Tout en me dirigeant vers sa mère, je la couve du regard. Depuis qu’elle est 
née, je passe un temps considérable à l’admirer. 

Mais c’est normal, c’est mon bébé, ma petite fille, elle est adorable, parfaite, 
avec sa bouche en bouton de rose, ses joues douces et rebondies, ses jolies 
boucles rousses qui dépassent de son bonnet rose. Sa petite main parfaite agrippe 
la médaille d’argent que j’ai remportée hier en Street style et elle bave sur ma 
veste. 

Je suis en admiration devant elle et je remercie tous les jours Cam de m’avoir 
fait ce merveilleux cadeau. 



— Grouille-toi, dit Ash derrière moi. Je veux la rejoindre avant qu’ils 
annoncent le score. 

— Je fais ce que je peux, je dois faire attention à Hannah. 

J’aperçois déjà Cam. Elle devrait surveiller le tableau d’affichage, mais c’est 
moi et Hannah qu’elle regarde, avec un sourire qui pourrait alimenter Aspen en 
énergie électrique pendant une semaine. 

Dès que j’arrive près d’elle, elle se hisse sur la pointe des pieds pour 
m’embrasser. Puis elle prend dans ses bras Hannah qui a fini par se réveiller. Les 
flashs crépitent. Forcément. Elles sont irrésistibles. 

Je ne peux pas m’empêcher de lui donner un autre baiser. 

Au moment où nos lèvres se séparent, la foule se déchaîne. Le score vient de 
s’afficher, je m’écarte de Cam pour lui laisser voir le tableau, mais elle s’agrippe 
à moi. 

— Tu n’as pas envie de connaître ton score ? 

— Pas besoin. 

Elle balaie du regard le bébé, moi, nos amis qui trépignent de joie avant 
d’ajouter : 

— Je m’en suis bien sortie, très bien sortie. 


FIN 
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